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LInde ! Il y a dans ce mot quelque cho^e de grand et de vénérable, de vague et de mystérieux, môme après tant de siècles ! Vlnde, la plus ancienne portion civilisée de l'ancien monde, le berceau des croyances religieuses qui, dans leur unité, leur simplicité et leur grandeur primitives, semblent avoir embrassé, comme une vaste formule, tous les cultes qui, depuis, se sont partagé les peuples ; l'Inde, le théâtre des événements historiques les plus inattendus, les plus grands, les plus merveillr'ux; rinde, qu'ont visitée tour àtuur les dieux, les héros, les philosophes, les hommes avides de science et les spéculateurs les plus hardis dans tous les siècles; CInde, dont Sésostris, Darius, Alexandre, Tchinguiz-Kan, Timour, Baber, NaderShah, Napoléon, ont rêvé, tenté ou achevé **n partie la conquête. Voilà le pays dont nous devons essayer de retracer Thiâtoire, et de faire connaître surtout Tétat actuel, mais dont le passé et l'avenir intéressent au plus haut d^gré l'humanité tout entière, car le pnssé de l'Inde recèle dans ses profondeurs quelques-uns des principaux traits de l'hiïtoire du monde, et son avenir se lie d'une manière de plus eu plus intime au sort des grandes nations européennes. D'ailleurs, sous le point de vue scientifique et sous celui du perfectionnement intellectuel de Tespèce humaine, l'étude des temps anciens de l'Inde ou du monde brahmanique fait essentiellement panie du progrès général de l'humanité, et ainsi, comme révélation encore attendue, nous pouvons dire que ce passé des premiers âges de l'Inde appartient à l'avenir.
De Janciony, Aide de camp du nabab d^Oude*
LES FETICHES DE LA SCIENCE OFFICIELLE
Ce qui frappe le plus le penseur qui, libre de tous préjugés 9 étudie le fonctionnement des différentes sociétés qui se sont succédé dans le monde, c'est de voir combien est important le rôle joué dans la science par l'esprit de parti et l'égoïsme de caste*
Il .faut des siècles pour qu'un progrès conquis, une Yérité démontrée descendent dans la foule et viennent augmenter le patrimoine commun.
Il faut des siècles pour que prêtres, initiés et savants consentent à parler devant ce qu'ils appellent le vulgaire ignorant le langage de la raison^ et à abandonner publiquement quelques-unes de ces ruines hiératiques, quelques-uns de ces préjugés scieii-
tifiques, dont, en particulier et entre eux, ils ont depuis longtemps fait justice.
Notre époque est affectée de cette faiblesse, au moins autant que celles qui Font précédée, sans avoir pour excuse de son étroitesse d'esprit, de son peu de courage, la crainte des bûchers du Saint- Offlce ou des proscriptions du pouvoir civil.
Nous n'avons pas l'amour de l'Humanité! Il semblerait que chaque homme ne fasse partie d'un corps social que pour ne s'y occuper que de ses seuls intérêts, et s'y faire, par tous les moyens^ une place plus vaste et plus commode que celle des autres.
Arrivés à un certain niveau, les parvenus privilégiés serrent leurs rangs et s'organisent pour la défense de leurs appétits satisfaits. Partout, dans les croyances religieuses, dans la science, dans les institutions politiques et sociales, dans la loi, ils s'efforcent de créer une immobilité qu'ils croient protectrice de leur situation... Les castes naissent..*. Les plus élevées s'entourent de fortifications contre celles qu'elles ont dépassées à la course. Elles proclament que l'Humanité est arrivée à son summum de progrès, de justice, de bonheur et de science, et que tout est bien dans la nation pourvu que personne ne crie trop fort...
' Lorsque Denys, gorgé, dormait sur son lit de fleurs, tout Syracuse devait être heureuse et faire
silence... ; et quand Taventurier se réveillait, c'était pour proscrire Platon, c'est-à-dire la raison, le progrès et la liberté !
Dans cette conspiration sociale, la science officielle et les savants titrés jouent un rôle persévérant, raisonné, d'autant plus important qu'il est pour ainsi dire occulte , et échappe dans ses effets lents, mais fatals, à la perception et à Tappréciation des masses.
De môme que le prêtre se conduit par cette for-* mule :
« Il faut un Dieu tel que nous l'avons imaginé, jaloux, irascible et vengeur, pour contenir le peuple. »
. De môme le savant officiel se conduit par cette autre :
« Il faut inaantenir le peuple dans une ignorance savamment calculée, et ne répandre dans les classes intelligentes que des variétés expurgées, si Ton veut dominer et diriger facilement l'ensemble. »
De là une science religieuse que l'on enseigne dans les temples, qui est la négation de la raison et de la liberté humaine.
Et une science officielle qu'élaborent de prétendus corps savants, que dispensent l'Université et les se-
minaires, et que Ton tritare, dose et formule à des degrés différenta pour renseignement primaire, se-* condaîre ou supérieur. On s'étonnera peut-être de me voir mettre rUniversité et renseignement clérical sur la môme ligne^ J0 dois donc expliquer ma peusee»
La plupart des professeurs de l'Université sont des hommes fort éminents, beaucoup môme sont des sauvants à qui il ne manque pour jouer un grand rôle que de n'avoir pas à compter avec les dures nécessités de la vie qui paralysent l'indépendance de leur pensée et de leur plume ; esclaves d'une discipline étroite, sans cesse surveillés par le personnel administratif du lycée, inondés de circulaires ministérielles, ils prennent peu à peu l'habitude d'oublier leur individualité, et de couler leurs leçons dans un moule uniforme que l'autorité supérieure leur im-^ pose.
Malheur à qui s'écarte de la ligne tracée ; averti d'abord, envoyé dans un poste inférieur ensuite, puis finalement brisé, il apprend, aux dépens de sa tranquillité et du pain de sa famille, ce qu'il en coûte pour vouloir être un homme et faire des hommes.
J'ai retrouvé, mourant de misère à Paria dans un bouge, un de mes anciens professeurs qui, à vingt-t deux ans, était agrégé, et enseignait l'histoire dans une des plus grandes villes de France»
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Un jour, les inspecteurs arrivent au lycée; ils se rendent tout droit à la classe du jeune professeur, que ses notes de Téeole normale représentaient comme un esprit trop libéral.
A cette question faite au oour$ d'examen : -— Que dites-vous de l'acte de Brutus 9
Un de nous répondit :
^^ En politique, le poignard est un moyen que la conscience humaine réprouve ; mais de quel mépris charger la mémoire de tous les aventuriers qqi passent le Rubicon, et foulent aux pieds les lois de leur ppys?
Monsieur r Inspecteur ^ auteur d'un gros dictionnaire grec, qui avait fait sa fortune dans TUniveraitô et dans la librairie classique, en entendant ces paroles, attacha ses petits yeux gris sur le pauvre pro-! fesseur qui pâlit, et, scandant ses paroles, il ajouta :
-^ Quel est le traité d'histoire que vous suivez ?
^^ Celui que notre professeur nous fait chaque jour, répondit l'élève, inconscient du mal qu'il allait causer.
Huit jours après, une dépêche ministérielle en-^ voyait le malheureux agrégé d'histoire dans une in- ^me bourgade du Midi, qu'il finit par quitter égaler ment, après des tracasseries sans nombre. C'était une âme sensible, un caractère plus délicat que vigoureur fiement trempé ; il W survécut quelques années à sa
vie brisée, que pour aller échouer sur un grabat d'hôpital,
I Pendant ce temps-là, Monsieur l'Inspecteur et le gros dictionnaire grec continuèrent à prospérer Tun par l'autre. L'enseignement de TUniversité est le reflet de la politique du gouvernement sans nul souci des intérêts de la nation : après 1830, il fut libéral; le coup d'État et les de Falloux essayèrent de le jeter dans la voie cléricale, et sans leurs vieilles traditions de libre pensée, les universitaires se faisaieuît sacris* tains.
C'est pour cela que je repousse l'enseignement de l'État, érigé en système, avec la même force que renseignement des séminaires.
Tout corps, toute caste, tout homme qui dirige l'éducation publique, le fait dans son intérêt exclusif. L'éducation donnée ainsi est le produit des passions et des intérêts de ce corps, de cette caste, de cet homme ; elle n'est pas le reflet du progrès social et des besoins de la nation.
Je suis las de tous ces directeurs, jacobins, autoritaires, doctrinaires et ultramon tains, dont pas un dans son programme politique ne veut placer la raison de tout le monde au-dessus de la raison des groupes, qui ne combattent tels ou tels systèmes que pour le remplacer parle leur, et je trouve les gens qui veulent fonder une république autoritaire, aussi ridicules
que ceux qui rêvent une monarchie républicaine.
L'éducation entre les mains de l'État est un moyen de gouvernement ; tous les partis l'accepteront comme une arme de défense préventive, dès qu'ils seront au pouvoir. Aujourd'hui Robespierre serait pour l'éducation de l'État, laïque et obligatoire. Demain Montalembert serait pour l'éducation de l'État, cléricale et obligatoire.
La formule importe peu et chaque parti l'acceptera du jour où il sera chargé de l'appliquer.
Il ne faut pas d'arme à deux tranchants qui puisse servir indifféremment à droite et à gauche.
Donc, dans les programmes de l'avenir, pas d'enseignement par l'État... Abolissons comme en Amérique le ministère de l'instruction publique ; laissons faire l'initiative individuelle; attendons tout de la liberté. La France n'est pas une incapable, pour être constamment mise en interdit par ses doctrinaires obérés de dettes, ou ses politiciens sans emploi.
Il n'est pas sans intérêt de voir quelles sont, malgré les progrès de la science, les bases de l'instruction qu'on donne à nos enfants. Histoire et chronologie n'ont pas encore osé se dégager des entraves de la Bible.
La Terre a été créée il y a six mille ans.
L'Homme provient d'un couple unique que Dieu a créé pour habiter cette planète.
L'Histoire des peuples et des races commence avec les fils de Noé.
Sem a peuplé TAsie^
Japhet l'Europe,
Et Gham l'Afrique,
On enseigne que Cham a été le père de la race inférieure des nègres, parce qu'il avait manqué de respect à son père, etc. ; et mille autres niaiseries de cette force qui sont destinées à faire des hommes...
En philosophie, on ne sort pas d'un spiritualisme étroit, d*un anthropomorphisme ridicule, et Ton croit avoir tout fait quand on a découpé Tâme qu'on prétend immortelle en facultés bonnes ou mauvaises, et que l'on a prêté à Dieu les passions et les faiblesses de l'humanité.
Lisez tous ces livres prétendus classiques^ revêtus de toutes les approbations nécessaires, et dites-nous s'il est bien extraordinaire que la plupart des hommes de notre époque ne sachent rien à vingt ans, pas même le grec et le latin^ pour lesquels on a sacrifié dix ans de leur existence.
C'est en vain que la géologie et l'astronomie comptent par centaines de millions les années qui se sont écoulées depuis le moment où la terre, s'écbappant du soleil, a commencé à tourner autour de son foyer générateur ; eu vain que les espaces infinis sont un tout animé, habité par des êtres organisés suivant
les milieux» et dont toutes les parties sont mues par des lois générales identiques ; en vain que notre modeste planète est un simple rouage dans l'ensfemble, en vain que les vieilles populations de l'Asie ont conservé d'antiques traditions en harmonie avec les découvertes delà science .,« nous ne sortons pas de la Bible et de la chronologie d'Usserius, et quiconque s'avise de secouer le joug, d'indiquer le passé comme une superstition, d'initier ceux qui Técoutent aux conquêtes du présent et aux espérances de Tavenirj^ est déclaré de par renseignement imposé ^ aussi bien laïque que clérical, indigne de former la jeunesse |t la science de la vie.
En remettant Tinstruotion aux mains d'un groupe d'hommes autoritaires, qui la dirigent suivant les besoins d'une dynastie, ou d'un programme politi-i que, on instruit d'après des nécessités de caste, on ne donne pas la vérité scientifique.
Et cependant, à aucune époque de notre histoire, nous n'avons senti davantage le besoin de faire plus rapidement des citoyens et des hommes utiles qu'aujourd'hui. Un nouveau droit vient de naître dans le nîonde, qui, au progrès par la moralité, par le bien, par la liberté et le développement de l'individu, oppose la réussite par la force comme Yultima ratio de l'Humanité.
Que dis-je un droit nouveau ?
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C'est le droit de Tamerlan, de Tchenguiz*Kan, d'Attila, et de Timour, que les Germains entourent de formules hypocrites pour légitimer des attentats qui feraient rougir les Apaches des prairies américaines.
Écoutez ces accents que le professeur Schopenhauer laisse tomber de sa chaire pour conduire les brutes prussiennes à de nouveaux pillages :
« Dans le monde de l'homme, comme dans le règne animal, ce qui règne c^est la force et non le droite le droit n'est que la mesure de la puissance de chacun ! »
Max Stirner va plus loin, et il s'écrie avec un cynisme ironique, qui fait l'admiration de tous les ap^ prentis incendiaires des Universités de Berlin et de Heidelberg :
« Que m'importe le droit, je n'en ai pas besoin, ce que je puis acquérir par la force, je le possède et j'en jouis, ce dont je ne puis m'emparer, j'y renonce, et je ne vais pas en manière de consolation me pavaner avec mon prétendu droit, avec mon droit inprescriptible. »
Autrement dit : « Pillez votre voisin sans s'inquiéter de son droit, si vous avez la force, si vous êtes dix contre un ; si vous ne pouvez enfoncer sa porte, renoncez-y, et attendez l'occasion favorable. »
Il y a quelques individus en- France, fort allemands
sur ce point et qui ne se gônent pas pour acquérir les biens du voisin J9ar la force ^ sans avoir besoin du droit; nous avons l'habitude de leur envoyer des gendarmes. Aujourd'hui que cette théorie est devenue le guide pratique d'une nation voisine, nous n'avons plus qu'une chose à faire, c'est de la traiter à la première occasion comme nous avons fait des bandes d'Attila dans les champs catalauniques.
Que la France se prépare, se hâte de faire des hommes, car avant peu, pour l'honneur de l'Humanité^ et pour conserver sa civilisation, sa nationalité^ sa richesse acquise par quinze siècles de génie et de travail, il lui faudra anéantir une nouvelle invasion des barbares.
Vous connaissez le docteur Strauss, celui de la vie de Jésus, le môme qui a écrit deux in-folios pour prouver que Jésus et les évangiles ont été fabriqués après coup par des habiles, il passait pour un philosophe de race ; naguère il nous encensait dans son livre sur Voltaire ; aujourd'hui il nous traîne dans la boue pour faire plaisir à M. de Bismark.
Toute l'indépendance du même philosophe n'a pu tenir devant les exploits de ses maîtres, le viol et l'incendie l'ont grisé, et, à son tour, il chante la louange du pillage à main armée et du canon.
« Une intelligence plus profonde de l'Histoire, ditil, nous a appris que c'est l'instinct d'expansion des
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peuples qai éclate dans l'ambition des conquérants, et qu'ils ne sont que les représentants d'aspirations générales. I^a suppression de la guerre n'est pas moins chimérique que la suppression des orages* et ne serait pcis moins dangereuse, VtUtima ratio des peuples sera dans Tavenir comme par le passé fo canon I »
Gomment trouvez-vous ce cerveau allemand, décrétant dangereuse la suppression de la guerre?...
On peut soutenir que cette suppression, rêvée par toutes les âmes généreuses^ est chose presque impossible eu égard à la nature imparfaite de l'homme^... mais la déclarer dangereuse,... il faut être aussi privé de sens moral qu'on l'est sur les bords de la Sprée pour oser soutenir pareille chose.
Nous comprenons qu'à la chute de l'empire romain, les aspirations générales des peuples encore barbares les aient portés à de longues et sanglantes guerres pour s'établir sur un coin de terre plus ou moins iavorisé, y vivre et s'y développer, et que le penseur ne trouve rien là que de naturel ; mais, à notre époque, alors que de toutes parts les peuples demandaient à la paix et à la fraternité le progrès et le bonheur, alors qu'un vent de cosmopolitisme commençait à unir toutes les races dans l'amour de l'Humanité» légitimer, sous prétexte d'aspirations et d'ezpansions, le piUage à main armée, les guerres de race,
et l'ambition des conquérants^ c'est faire un retour complet à la barbarie, et c'est là, quoi qu'ils en aient, que marchent les Allemands.
Mais pour ces beaux exploits^ la loi morale, que toutes les civilisations ont admise, sur les bords du Gange, de l'Euphrate, du Nil, du Jourdain, du Tibre et de la Seine, cette vieille loi morale, qui a parlé à la conscience de tous dans le passé et le présent, les gênait... ils Tout abolie.
« La loi morale n'existe pas, s'écrie Max Stirn^, tout se réduit à des lois physiques. »
Après tant de massacres et l'annexion de deux provinces contrairement à la volonté des habitants , il n'y avait plus moyen de conserver le masque hypocrite du droit ; ce n'est pas plus difficile de supprimer le droit que la morale. . . Et toute l'Allemagne répète avec Schopenhauer :
« Le droit n'est que la mesure de la puissance de chacun. »
Vous êtes assez puissants pour vous emparer de la ferme et des troupeaux du voisin, vous avez le droit*
On croit rêver en lisant de pareilles folies.
A côté de ces esprits faux, qui raisonnent comme un syllogisme scolastique, sans s'inquiéter de l'absurdité des principes qu'ils posent, il y a les rêveurs qui ont la bière triste et qui considèrent la guerre comme une distraction à leurs vapeurs de brasserie.
Le docteur Vischer module ainsi son opinion avec une pointe de mélancolie qui sied bien à on enfant de la blonde Germanie :
« Une des manières les plus efficaces de secouer les angoisses de la vie^ c'est de se mêler au mouvement fougueux de la guerre; celui qui ne compte plus avec la vie, éprouve au milieu des images de la mort, qui l'assaillent de toutes parts, un réconfort intime, les nuages qui l'obsédaient se dissipent, et il jouit de la vie elle-même avec pli^s de plénitude et d'intensité. »
Voilà qui est entendu, quand vous éprouvez les angoisses de la vie, vous faites la chasse à l'homme et, après avoir expédié quelques-uns de vos semblables, vous éprouvez un réconfort intime, et vous jouissez de la vie avec plus d'intensité.
Ces ignominies sont tellement stupides que nous ne ferions qu'en rire, si elles n'étaient pas dirigées contre nous.
Pendant cinquante ans, les hommes d'État prussiens ont préparé la dernière guerre^ en soufflant la haine de la France dans le cœur de leurs ilotes, de l'école primaire à l'Université. . . Ils préparent maintenant de nouveaux pillages et de nouvelles annexions, en pervertissant le sens moral des générations qui s'élèvent, et en leur enseignant que toute aspiration est légitime, du jour où l'on est assez fort pour la satisfaire.
Jusqu'à présent les peuples qui en appelaient aux champs de bataille, avaient soin de crier bien haut qu'ils ne se. battaient que pour le droit et la justice; la' mauvaise foi s'ingéniait à mettre la raison de son côté; cette hypocrisie môme était un hommage rendu au bien... Mais les Allemands modernes ont changé tout cela, ils font la guerre pour conquérir, — lisez piller — et tout peuple doué d'une grande expansion, — lisez appétit — a le droit de dévorer son voisin qui, suivant l'expression de Schopenhauer, — rCa pas assez de puissance pour donner la mesure de son droit. —
Ils ont beau ne savoir se battre que cinq contre un, ces Tudesques aux pieds plats, détruire et ravager à faire honte aux Vandales ; on a beau savoir dans le monde entier que les choses se seraient passées autrement si nous avions combattu à nombre égal ; au lieu de dire : nous avons été vainqueurs parce que nous étions un million contre une poignée d'hommes, il faut qu'ils fassent de leurs incendies, de leurs massacres, de leurs victoires inespérées, le prix de leur supériorité absolue dans le domaine du progrès.
« La dernière guerre, dit Alexandre Ecker, nous a fourni la preuve que l'histoire des nations repose également sur des lois naturelles, et se compose d'une série de nécessités absolues, série dans laquelle la balance penche toujours du côté du progrès. »
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De quel progrès ?
S'il s'agit du progrès dans respionnage, dans le perfectionnement des engins de destruction, dans l'oubli de toutes les lois d'humanité, de toute géné^ rosité, de toute grandeur d'âme, oh ! vous avez raison, professeur Alexandre Ecker, vous êtes en progrès.
Seulement ce progrès-là n'est qu'un retour en arrière : nos soldats s'étaient battus en Grimée et en Italie^ en donnant la main à leurs ennemis; nous étions en train de restreindre la guerre à une lutte courtoise^ semblable à un duel de gentilshommes; vous avez préféré les orgies des Gimbres et des Teutons. C'est affaire à vous, mais ne parlez pas de progrès, de ce progrès humanitaire qui rôve l'apaisement universel, et le règne du bien pour le bien... Vous faites honte à la race humaine quand vous prononcez ce mot.
Et puisi voyez-vous, le progrès que vous avez choisi, que vous avez préféré, est si facile à acquérir quand on a trente-six millions d'habitants, et qu'on paye le plus fort budget de la guerre du monde en« tier, que vous feriez mieux de ne point crier si fort, car, voyez-vous. Allemands ! on vous hait bien ici. . . et cependant rien qu'à la pensée que nos soldats pour* raient un jour aller vous demander des comptes... nous' sommes effrayés d'avance des pages que l'histoire de l'humanité aurait alors à enregistrer.
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Henry Heine, qui connaissait bien ses compatriotes» a dit que le génie allemand pouvait se résumer dans ces deux mots :
Mysticisme et brutalité.
A ces deux qualités essentielles des Germains il faut joindre une fausseté d'esprit et de raisonnement telle, que l'idée la plus simple prend, dans leur cerveau, les formes les plus fantastiques et les plus absurdes.
Écoutez Strauss discourant de la république et de la monarchie.
€ La république, dit ce philosophe, est rationnellement supérieure à la monarchie , et c'est précisément pour cela qvCil faut préférer la monarchie. Sans doute il y a dans la monarchie quelque chose cPénigmatiquCy d'absurde même en apparence, c'est en cela que consiste le secret de sa supériorité^ tout mystère paraît absurde y et pourtant, sans mystère, rieù de profond, ni la vie, ni l'art , ni l'État. »
Toute rAllemagne se pâme devant ce galimatias»
Gela n'en vaut certes pas la peine, cependant, puisque ces gens-là en sont arrivés à ce point d'orgueil, de s'intituler constamment aujourd'hui dans leurs ouvrages les Éclaireurs, les Directeurs de l'Esprit humain, voyons ce que vaut un pareil langage , au simple point de vue du sens commun.
Le raisonnement de Strauss se compose de trois
propositions principales, qui, en saine logique, portent en elles-mêmes la démonstration de leur propre fausseté.
Première proposition. — Il faut préférer la monarchie précisément parce que la république est rationnellement supérieure à la monarchie. Si les jugements de la raison ne sont pas le meilleur critérium de supériorité, où rencontrera-t-on ce critérium, puisque la raison est l'unique flambeau de l'humanité?
Proclamer rinfériorité de ce que la raison déclare rationnellement supérieur , est le fait d'un cerveau malade et faussé. Il suffit de généraliser ce mode de raisonnement, pour comprendre quel degré inférieur il assigne à l'intelligence qui l'a conçu.
Exemple : L'instruction est rationnellement supérieure à Tignorance , et c'est précisément pour cela qu'il faut préférer l'ignorance, etc..
• Voilà la logique de Strauss.
On ne peut pas dire que je force la note et que ma proposition soit plus ridicule que celle-ci : — « La république est rationnellement supérieure à la monarchie, et c'est précisément pour cela qu'il faut préférer la monarchie. . . »
Deuxième proposition. — 11 y a dans la monarchie quelque chose d'énigmatique , d'absurde même, en apparence, c'est en cela que consiste le secret de sa supériorité.
Le docteur Strauss divague de plus en plus.
Voilà maintenant que le secret de la supériorité de la monarchie sur la république, proclamée rationnellement supérieure par la première proposition , consiste en ce que la monarchie renferme en elle quelque chose d'énigmatique et d'absurde môme , en apparence.
Donc la république, rationnellement supérieure à la monarchie, lui devient inférieure^ parce qu'elle n'a pas comme elle quelque chose d'énigmatique et d'absurde.
Supérieure au point de vue de la raison, la république est inférieure au point de vue de l'énigmatique et de l'absurde.
Eh bien, alors... si la monarchie ne triomphe que par son absurdité... Mais passons. Voilà la profon* deur allemande.
Troisième proposition. — Tout mystère paraît absurde, et pourtant, sans mystère, rien de profond, ni la vie! ni l'art! ni l'État! Cette rêverie métaphysique est réellement merveilleuse, et, sans qu'on l'y oblige, cet Allemand nous déclare avec une certaine naïveté que pour être profond il faut être mystérieux et paraître absurde, puisque, d'après ses propres paroles, il n'y a rien de profond sans mystère et que tout mystère paraît absurde . N'est-ce pas également charmant d'entendre dire qu'il n'y a rien de profond,
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ni la vie, ni Tart, ni l'État, sans mystère et sans absnrdité?
A ce compte-là, Tesprit allemand doit être singnlièrement profond.
Voilà comment nn des corypliées de la philosophie tndesqne repousse la répablique (Jn'il regarde comme rationnellement supérieure, pour admettre la monarchie qu'il traite d'énigmatique et d'absurde...
Et ce sont ces raisonneurs, qui n'ont plus aucun rapport avec le sens commun, qui se considèrent comme des élus appelés à diriger l'esprit humain?...
En vérité, ce serait folie de croire que l'Humanité acceptera jamais une pareille direction, et perdre son temps que de leur répondre, si tout cela n'avait pas été combiné, imaginé au lendemain d'un triomphe passager , pour remplacer le droit et la moralité par la force brutale , légitimer le pillage , l'incendie des chaumières et les spoliations ^ rouvrir l'ère des invasions et des guerres de conquêtes» et, sous couleurs ^'expansion des peuples, accomplir purement et sim*> plement, en masse, l'œuvre du voleur de nuit qui, rapace et fainéant, s'en va piller l'épargne du travailleur et vider les coffres remplis par d'autres. Oui, ce serait perdre son temps que de s'occuper des rêvasseries de ces buveurs de bière, si leur bat avoué n'était pas do mettre en coupe réglée le sang et les richesses de la
France, si tout ne tendait pas à amener de nouveaux envahissements de la patrie. . .
Organisons*nous donc pour défendre ce vieux champ gaulois que nous cultivons depuis tant de sià* clés; il a nourri nos pères^ nous nous y somittes développés, il ne faut pas que nos enfants puissent dire que nous n'avons pas su défendre leur héritage, et puisque les Allemands les mains rouges de sang arborent le drapeau de la force, pour Thonneur de l'Humanité, ne laissons pas tomber le drapeau du droit.
Pour faire des hommes capables de soutenir cette cause, il faut abandonner résolument le passé, et mar-* cher sans crainte à la démocratie honnête^ modérée, progressive , la seule forme sociale qui puisse donner upe énergie et une foi nouvelle à la France.
Le passé a eu ses heures de gloire, on n'y saurait ramener un peuple qui ne croit plus... D'un autre côté, un état social qui ne se maintient plus qu'à Taide de formules surannées auxquelles on obéit sans les .respecter» enfante le règne des doctrinaires, des scep^ tiques et des intrigants , ces oiseaux sinistres , pré<curseurs de la décadence.
Il nous faut donc une formule nouvelle, à laquelle on ait confiance, qui enfante des dévouements , des abnégations, de grandes honnêtetés.
A l'ère sacerdotale le progrès substitua Tère mo-
narchique; à Tère monarchique, le progrès doît substituer l'ère démocratique.
Ce n'est pas que l'évolution commencée par les grands penseurs du xviii® siècle doive s'accomplir en un jour.
Le temps respecte peu ce qu'on a fait sans lui.
Mais il faut nous engager résolument dans la seule voie qui nous reste ouverte pour ne pas devenir comme les Indous, les Ghaldéens, les Égyptiens et les Grecs, xyn peuple historique.
Les nations qui résistent au mouvement général de THumanité sont emportées dans la tourmente, les soldats qui s'attardent sont tués par l'ennemi.
La réforme la plus importante à faire est celle de l'instruction publique; c'est par ce vœu que j'ai commencé ces pages, c'est par lui que je veux terminer.
Ce n'est pas ici le lieu de présenter un programme.
La liberté et un état démocratique engendreront une instruction démocratique et libre.
Nous avons vu ce que sont les tendances du génie allemand, réduire l'homme à l'état de rouage inconscient, supprimer toute liberté, toute individualité, n'étudier que des forces physiques et nier les forces morales, ne voir le mouvement qu'au point de vue do l'ensemble, faire l'âme esclave de la vie matérielle, mener les «nations comme une immense machine, réduire à l'état d'engrais l'homme qui meurt
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et les civilisations qui s'écroulent, nier la cause universelte et supprimer Dieu, tel est le dernier état de la science dont les Germains se sont faits les apôtres, science absolue suivant euz, et qui serait le dernier mot de la vérité.
Le dernier mot, pauvres gens!... Chaque école, chaque secte^ chaque siècle a prétendu le dire.
Il 7 a huit ou dix mille ans, peut-être plus, que Kapila, le grand sceptique indou, qui fut le père de Pyrrhon et l'aïeul de Spinosa, sapant l'autorité des Védas, s'exprimait ainsi :
« Il n'y a pas d'autre dieu que la matière et les forces infinies de transformation qu'elle renferme dans son sein. Le sage Manou fait partir la vie de la goutte d'eau; suivant lui, les espèces s'élèvent en profitant des qualités de celles qui les précèdent, le sommet de la transformation pour chaque être est la mort, et l'individu disparaît au profit de l'ensemble. L'homme, en particulier, compte pour si peu, que rien môme ne peut lui démontrer sa propre existence et celle de la nature. Peut-être que ce que nous regardons comme l'univers, et les divers êtres qui paraissent le composer, n'ont rien de réel, et ne sont que le produit d'une illusion — maya — continue de notre volonté. »
I7ISMIM NAMA NAHAM
Je ne suis ep riep. — Rien n'est en moi. — Le moi-même n'est pas.
En citant ces paroles de Kapila, deux textes, Tan Tun de Schopenhauer et l'autre de Schelling yiea* nent chanter dans ma mômoire,
Schopenhauer a dit :
« La nature est l'illusion Infinie de la Tolonté. »
Schelling, exprimant la môme idée, mais^ comme tout bon Allemand, en la rendant plus nuageuse et plus incompréhensible encore, répond :
« La nature est le miroir magique de l'intelligence. »
Le rapprochement est sensible :
« Peut*ôtre que ce que nous regardons comme l'univers^ et les divers êtres qui paraissent le com-« poser, n'ont rien de réel et ne sont que le produit d'une illusion continue de notre volonté. »
(KAPILA)
N^est-il pas curieux de voir ces philosophes des bords de la Sprée, qui prétendent diriger Thumanité vers des sentiers nouveaux, se borner à copier les rêveries des vieux philosophes des bords du Gange ?
Eh bien, non, l'Allemagne aura beau faire, elle ne fera pas reculer le monde par ses idées. Elle aura beau ramener la science au matérialisme antique.
supprimer les forces morales et le droite nous ne la suirrons pas sur ce chemin usé à force d'avoir été battu, bien qu'elle le présente comme un sentier nouveau .< Il ne se peut pas que le monde ait travaille, pensé, étudié pendant des milliers d'années, et ne puisse arriver, pour tout résultat, qu'à renier ses conquêtes, qu'à chercher le vrai dans la poussière du passé sacerdotal ou barbare, qu'à rééditer Kapila et Pyrrhon, qu'à recommencer l'épopée d'Attila.
Au moins ce dernier, quand il saccageait Rome, n'avait pas auprès de lui son Schopenhauer, son Strauss ou son Max Stirner, pour excuser métaphy*- . siquement ses fureurs et lui dire :
Ce qui règne, c'est la force et non le droit.
Le droit n'est que la mesure de puissance de chacun.
Que m'importe le droit, je n^en ai pas besoin, quand je pais acquérir par la force.
Je suis le plus fort ; ne venez pas vous pavaner avec votre droit imprescriptible, etc....
Le reître antique n'avait pas, comme le reltre moderne, son docteur Vischer, pour lui conseiller de secouer les angoisses de la vie, par le spectacle des incendies de Bazeilles et de Cbàteaudun, et des crimes de ses lansquenets ivres. *
Sur le terrain de cette science prétendue nouvelle
qai conduit à la négation des forces morales^ nons n'aurons pas malheureusement à lutter qu'avec les tentatives allemandes.
Il y a chez nous, également, un certain nombre de gens qui ont la prétention de jeter les bases définitives de la véritable science, en supprimant toute loi, toute force morale, au profit des forces physiques et purement matérielles auxquelles ils ramènent tous les phénomènes de Tezistence. Tout se réduit pour eux aux combinaisons diverses de la matière, et aux lois mécaniques qui régissent ces combinaisons. La psychologie, ou science de Tàme, est remplacée par la physiologie , ou science des forces. Le droit et le devoir ne sont que des faits d'agrégation sociale, n'ayant en dehors de cela aucun caractère obligatoire. La vie n'est plus qu'un phénomène mécanique se perfectionnant graduellement, allant du simple au composé, du minéral à la plante, de la plante à l'animal et de l'animal à l'homme.
Tout : mouvement^ pensée, jugement, mémoire, inteUience , naît de la matière qui s'organise ellemême^ qui à elle seule est le moule, la pâte et l'ouvrier. La mort est une transformation matérielle qui tait disparaître l'individualité de l'être. C'est en vain que la statue a marché, pensé, aimé, cru, voulu • en vain qu'elle a eu des notions infinies.... Elle retombe dans l'immense i^euset où la matière se broie die-
même sans cesse pour se donner Tôtre. Sa vie, son âme, n'étaient que des phénomènes physico-chimiques.
Cette théorie qui^ à Tencontre des Allemands, fait naître le droit, la morale, le devoir, le bien, des penchants naturels de Thomme et des relations so-» ciales, n'arrive pas à un résultat meilleur. Qu'est-ce que le droit, qu'est-ce que le devoir, réduits à l'état de phénomènes physiques?... Et comment ferez-vous respecter ce droit et ce devoir sans faire constamment appel à la force?
Les Allemands, plus logiques, ont supprimé la morale^ le droit et le devoir; il n'y a plus que des lattes de forces physiques, et des aspirations qui se légitiment par la réussite.... La réussite est le seul critérium qu'ils invoquent pour prouver que les forces naturelles ont été régulièrement mises en mouvement suivant les lois qui les régissent. Exemples : Vous retournez un champ, vous l'ensemencez, vous le sarclez et l'arrosez, la récolte est abondante.... c'est une preuve que vous avez suivi fidèlement les lois naturelles auxquelles sont soumises les transformations des plantes. Dans le cas contraire, les plantes n'eussent ni germé, ni produit.
Vous vous jetez avec une armée nombreuse sur une contrée qui, par* sa richesse, excite vos convoitises, les habitants de ce pays, non préparés, ne peuvent so
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défendre, tous les écrasez sons le poids du nombre et vons rentrez chez vons chargés d'objets précieux et d'importantes dépouilles
C'est une preuve que vous n'avez blessé en rien les lois purement physiques qui régissent les rapports des nations entre elles, car dans ce cas vous eussiez été vaincus. «• l'homme obéit aussi fatalement aux lois naturelles que les animaux et les plantes.
C'est avec de pardls raisonnements que Schopenhauer, aux applaudissements de toute Técole allemande, a pu écrire cette phrase que nous avons déjà citée :
« Dans le monde de l'homme comme dans le monde animal, ce qui règne, c'est la force et non le droit, le droit n'est que la mesure de la puissance de chacun. »
Les philosophes français de l'école positiviste, en faisant naître le droit du fait, au lieu d'apprécier le fait par le droit, arrivent au même résultat que les Allemands. Le droit n'est plus qtte le phénomène accompli, que le fait réussi,
A la maxime célèbre par sa brutalité : la force prime le droit, les positivistes ne savent que répondre, car en ne voyant dans le droit et le devoir que des phénomènes biologiques, ils n'ont rien à opposer aux théories de la force.
Nous aurons, au cours de ce volume, à étudier
Torigine de cette philosophie dite nouvelle , et qui n'est que la copie du naturalisme indou que les brahmes de Técole de Kapila enseignaient déjà aux rives du Gange, aux époques anciennes où l'Europe actuelle n'était encore que lé pays du renne et des glaciers. En Allemagne comme en France, cette phi-* losophie conduit à la négation de l'Être suprême. Il nous parait utile de sonder le terrain sur lequel un petit groupe de savants voudraient faire rencontrer ces deux irréconciliables ennemis...
Ils auront beau faire, la patrie du bon sens et de la simplicité philosophique, la patrie de Voltaire, ne tombera jamais dans le mystère, l'énigm^iique et V absurde^ bien que, sans ces différentes qualités toutes germaines^ il n'y ait, suivant Strauss et con-^ sorts, rien de profond , ni dans la me, ni dans Fart, ni dans l'État»
A genoux devant ce caporal prussien qui, sui^ vant l'expression de Henry Heine, frappe ses hommes avec son bâton de caporal trempé dans Veau bénite, le docteur Bluntschli, d'Heidelberg , depuis la guerre de 1870, n'a pas assez de lyrisme dans la voix pour célébrer le droit de conquête et le triomphe de la force.
Quelques mois avants le môme homme écrivait ce qui suit, dans son livre « du Droit international, » art. 289 :
« L'humanité se fait de nos jours une autre idée du droit et répudie le droit de conquête.
« La conquête est un acte de violence, et non un acte légal.
« La conquête, le fait de mettre un territoire sous la domination physique du vainqueur, n'a pas le pouvoir de créer un droit nouveau, elle peut tout au plus donner un droit temporaire pendant une guerre.
« Pour qu'une conquête puisse engendrer des droits, il faut qu'un des éléments constitutifs du droit vienne s'ajouter au fait' de la suprématie du vainqueur... Le traité de paix doit être suivi de la reconnaissance par les populations du changement opéré. »
A la même époque, l'éminent jurisconsulte français, Achille Morin, disait à son tour :
« Produit de la force ou du succès, la conquête n'est pas un droit et ne saurait, par elle seulement, créer un droit définitif; c'est plutôt la négation du droit ; l'accouplement des mots droit et conquête est donc un contre-sens.
« S'il fat admis autrefois que la conquête était un moyen d'acquisition de la souveraineté, c'était dans la supposition qu'il n'y avait pas de droit antérieur absolu, ou bien comme conséquence dejs entraînements de la guerre, tels qu'on les comprenait alors... Actuellement, il s'agit, non plus d'une question d'intérêt ou d'utilité pour un peuple vis-à-vis d'un autre,
mais bien d'une question de principe, de justice et de droit international entre nations civilisées, ayant leurs droits respectifs, et leurs possessions acquises réciproquement garanties. Sur ce terrain la guerre étant encore permise, on peut bien admettre que Toccupation militaire donne certains droits au pouvoir, mais en tant que nécessités par les opérations et seulement temporaires ; et si Toccupation persistait, ca serait une domination usurpatricCy suivant les ex,-^ pressions du jurisconsulte allemand Heffter. »
Ainsi, avant la dernière invasion germaine, les savants des deux pays étaient d'accord pour admettre le droit et flétrir la force j et ce n'est pas une raison, parce que les philosophes et les jurisconsultes alle-^ mands se sont disciplinés sous le sabre prussien, pour que les penseurs de la France abandonnent les saines traditions du vrai, du juste et du bien, et se mettent à la remorque des Blountschli^ des Schopenhauer, des Strauss et des Max Stimer.
Libre à ces gens-là d'ériger en droit, au moyen d'un fatalisme résultant de forces naturelles irrésistibles, 1^ barbarie de leurs compatriotes, pour n'a^ voir pas à en rougir ; notre conduite doit ôtre toute autre, car nous croyons au progrès dans THumanité, par la moralité^ le devoir et l'honneur, et nous ne devons pas nous laisser surprendre par ce grossier trompe- l'œil qui consiste à nier la double nature dans
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rhomzne, et à soumettre les forcée intelleetuellee aux mêmes lois qui régissent les forces physiques.
Où donc les positivistes ont«>ils pris le droit de BOUS interdire l'étude des phénomènes de la oons^ cience et des spéculations de la raison? Est-ce dans la méthode expérimentale qu'ils ont puisé oe dogma^ tisme négatif qui leur fait repousser a priori la réalité des faits psychologiques? Mais la méthode ezpéri^ mentale qui s'applique aux sciences physiques et naturelles n'a pas le droit de se monroir en dehors de son domaine; la métaphysique ne saurait être justiciable de ses arrêts....*
Substituer sans raison un système à un autre n'est pas une preuve de progrès, et il ne faut se donner ni comme des flambeaux de vérité, ni oomme des disciples de la philosophie de l'avenir, parce qu'à l'âme et à Dieu on aura substitué des forces matérielles, et qu'on aura remplacé une métaphysique epiritua^ liste par une métaphysique matérialiatep un Dieu esprit par un Dieu matière.
Ainsi que je le disais plus haut, nous avons besoin de faire des hommes, des citoyens, des soldats, non parce que la guerre, oejeu de prince$, est un pro* grès, non parce qu'il serait dangereux de la supprimer, suivant l'expresiion de Strauss, mais parce que les Germains rêvent la conquête et l'anéantissement définitif de la patrie, que toutes leurs forces^ toutes
leurs pensées, tous leurs moyens d'action sont touiv nés vers ce but, et qu'il taut nous défendre et renvoyer, une fois pour toutes, ces hordes à leur pain noir et à leurs plaines arides du Brandebourg et de la Poméranie,
Ces hommes dignes de ce nom, ces citoyens, ce n'est pas avec les nouvelles doctrines philosophiques de l'Allemagne que nous les ferons, et nos comptes une fois réglés, la France devra reprendre la grande mission civilisatrice qu'elle s'est donnée, abdiquer tout esprit de conquête, proscrire le brigandage international, partant prêter son appui au droit contre la force, et tenir haut le drapeau du devoir, de la moralité et de la liberté, sans lequel il n'y aurait plus dans le monde que la brutalité allemande ou le fatalisme oriental, é
Gomme ses alnés^ ce livre est plutôt l'histoire du passé que du présent. Au milieu des luttes actuelles, nous aimons à nous retirer sous les ombrages mystérieux qui entourent les ruines des vieux temples indous, à faire parler les traditions anciennes, à demander aux pundits et aux brahmes savant^ leurs leçons, à rechercher les origines de tous ces systèmes philosophiques qui se partagent aujourd'hui le monde, à suivre à travers les âges le développement de ce droit et de ces forces morales, que les sectaires religieux
on les conquérants fanatiqaes ont de tont temps cherché à anéantir dans l'Hamanité. Heureux si le modeste édifice que nous cherchons à construire peut dissiper quelques nuages, exhumer quelques vérités
enfouies dans la poussière des civilisations disparues!
LES PRÉJUGÉS DE LA SGIENGB OFFICIELLE
On ne pent par aneane opération de l'intelligence acqnërir la notion de chose<t qui n'existent pas.
i>i Diea, Tinfini et l'Ame humaine n'étaient pas des réalités, la conscience n'aurait pa en concevoir l'idée.
(Extrait des Sattrat.)
• ... L'ean s'élève vers le soleil en vapeurs, dn soleil elle descend en ploie, de la plnie naissent les végétaox alimentaires, et de ces végétaux» les animaux.
• Chacun des êtres acquiert les qualités de ceux qui le précèdent, de orte que plus un être est éloigné dans la série et plus il a de qualités.
• L'homme passera, en s'élevant successivement, par les végétaux, les vers, les insectes, les poissons, les serpents, les tortues, les animaux sau* vages et les bestiaux : tel est le degré inférieur.
« Telles ont été déclarées, depuis les végétaux jusqu'à Brahma, les ransformations qui ont lieu dans ce monde. »
(Manou.)
• La terre est, comme tous les corps lumineux qui nous entourent, un des atomes d'un tout immense dont nous avons la notion sous le nom d'infini. •
(TcHARAKÀ, médecin indou.) Environ dnq miUe an$ avant notn ère.
Usa. ^ TraUi de Vùngine det chotei.
UIS INDOUS FURENT-ILS IMITATEURS DES PEUPLES ANQENS
La bibliothèque d'Alexandrie contenait sept cent mille rouleaux ou volumes. Là était toute la. science, toute la sagesse antique.
Un brandon jeté par les soldats de César en quelques instants eut réduit en poussière tous les souvenirs, toutes les traditions, accumulés depuis des milliers d'années. Ce sont là services de conquérants... et loin qu'ils vou& fassent attacher au pilori de f humanité, ils vous valent au contraire des couronnes de laiùrier, tressées par la reconnaissance des peuples et la main de Thistoire. Nous n'avons plus en France^ il est vrai, le respect des incendiaires et Tadmiration des tueurs d'hommes, nous né regardons plus la guerre comme le viril passe'-temps des roiSy mais comme un horrible fléau qui
n'a son excuse que dans la défense de la patrie... et malgré le triste réveil qui attendait nos rôves humanitaires, nous ne changerons pas d'opinion sur le compte de ces fliaiix de Dieu, dont le plus clair de la besogne a toujours été de faire reculer de plusieurs siècles la civilisation. Cependant, combien de peuples raisonnent ainsi ? Tous les aventuriers du sabre n'ont pas encore disparu de la terre, il faut songer à nos immenses dépôts artistiques, littéraires et philosophiques, et veiller à ce qu'ils n'aient pas un jour, sous Teffort de la convoitise germanique, le môme sort que la bibliothèque d'Alexandrie. Que de trésors à jamais enfouis ! que de secrets perdus pour le monde! et tout cela parce que ni César ni Pompée ne voulurent accepter la seconde place dans Rome.
c Les anciens Asiatiques, — dit Moïse de Chorène, cinq siècles avant notre ère — et spécialement les Indous, les Perses et les Chaldéens, possédaient une foule de livres historiques et scientifiques. Ces livres furent partie extraits, partie traduits en langue grecque, surtout depuis que les Ptolémées eurent établi la bibliothèque d'Alexandrie et encouragé les littérateurs par leurs libéralités, de manière que la langue grecque devint le dépôt de toutes les sciences..*. »
(Moïse db Chorânb, Histoire d'ArménSe.)
La Perse et la Chaldée, colonies de l'Inde, ëtaiest restées eo communication constante avec la mère patrie, et la suivaient dans son mouvement littéraire et scientifique.
Ammien-Marcellin nous apprend, arec Agathias, eombieQ sont étrmts les tiens de filiation qui unissent la Perse et la Gbaldéeàrinde.
« Postérieurement à Zoroastre, le roi Hystasp ayant pénétré dans certains lieux retirés de l'Inde supérieure, arriva à des
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bocages solitaires, dool le silence favorise les profondes pensées des brahmes. Là il apprit d'eux, autant qu'il lui fut possible, les rites purs des sacrifices j les causes du mouvement des astres et de l*univérs, dont ensuite il communiqua une partie aux mages. Ceux-ci se sont transmis ces secrets de père en fils, avec la science de prédire Tavenir, et c'est depuis lui (Hystasp) que, dans une longue suite de siècles jusqu'à ce jour, cette foule de mages, composant une seule et môme caste, a été consacrée au service des temples et an culte des dieux. »
L'Inde fut le grand foyer civilisateur de la société antique» n'en déplaise à certains savants qui exploitent particulière* ment les uns TÉgypte ou la Judée ^ d'autres la Chaldée ou la Perse, en faisant de chacune de ces contrées les initiatrices du monde ancien. Il n'est pas nécessaire de multiplier les aperçus ingénieux pour faire cette preuve ; il sui&t de relire les ouvrages des grands écrivains de la Grèce, de rÉgypte et de Rome, dont beaucoup se formèrent à l'école des brabmes, et qui tous, comme Âmmien-Marcellin et Âgathias, indiquent la contrée qu'arrosent Tlndus et le Gange comme étant le berceau de toutes les traditions primitives, de toutes les sciences. Nous verrons bientôt, en étudiant, dans leurs détails si variés^ les mœurs et les coutumes que l'Iude a légués aux peuples anciens et modernes, qu'il faut, avec William Jones, Colebrook, Bumouf et Halled, pour ne citer que les plus illustres, admettre la maternité de ce pays, ou prétendre, ce qui serait absurde, qu'il n'y a pas un peuple, tant parmi tes anciens que parmi les modernes, dont l'Inde ne se soit empressée d'adopter peu à peu tous les usages, toutes les croyances, toutes les lois.
Dans son absurdité, cette supposition n'est même pas possible» car toutes les nations ont peu à peu transformé ces
usages, ces croyances, ces lois que leurs ancêtres apportèrent de la haute Asie, au point d'avoir oublié l'idée première qui leur avait donné naissance, tandis que l'fnde, quoi qu'en disent les inventeurs du sémitisme et de la civilisation des Âccades* s'est pour ainsi dire pétrifiée dans sa forme primitive et présente encore aujourd'hui, aux yeux de l'observateur étonné, le spectacle d'une contrée qui, depuis vingt mille ans et plus, conserve ses traditions civiles et religieuses, sous prétexte qu'elles ont atteint la perfection relative qu'il peut leur être donné d'acquérir sur cette terre.
Sans doute, chez les membres des deux castes inférieures, les vaysias et les soudras, on ne rencontrera pas les sublimes conceptions brahmaniques dans tonte leur pureté, mais il s*est passé là ce qui arrive dans toutes les sociétés humaines: il y a le sommet qui, comme les eaux d'un lac, réfléchit la pureté des cieux, tandis que le fond reste dans l'obscurité, et il ne viendra à l'esprit de personne de prouver, à notre époque, l'ignorance des classes qui pensent et étudient, par l'ignorance des générations en retard dans le progrès intellectuel. Il y a eu de tout temps et il y a encore, entre le brahme et le soudra, au point de vue de la science, la même différence qu'il y a entre le maître et l'esclave.
Dans l'Inde, l'esclave ne s'est pas affranchi du brahme, le brahme ne s'est pas affranchi des traditions védiques, et c'est cette immobilité qui permet de retrouver aujourd'hui toutes les institutions civiles et religieuses dont le monde est redevable à cette partie de l'Asie, avec l'explication des causes qui leur ont donné naissance.
C'est avec un réel bonheur que nous empruntons les lignes suivantes au savant Herder, dans la belle traduction de M. Emile Tandel :
e II est évident que le système des brahmes devait, être
bon, lors de son établissement, et c'est à ce caractère de bonté qu'il a dû de se répandre sur un espace aussi considérable^ de pénétrer à une aussi grande profondeur, et de durer tant de siècles. La pensée humaine cherche toujours à se débarrasser, dès qu'elle le peut, des liens qui la retiennent captiye, et bien que l'Indou soit doué d'une patience plus grande que n'importe quel peuple, il est peu probable qu'il aurait jamais pris goûta une chose absolument mauvaise. D'un autre côté, on est forcé de reconnaître que les brahmes ont tellement développé chez ces peuples la douceur, la politesse, la tempérance et la chasteté que, la plupart du temps, la comparaison avec les Européens est fatale à ces derniers, qui paraissent à côté de l'Indou des hommes dégradés par l'ivresse et le vice. Leurs manières et leur langage sont élégants, sans avoir rien de forcé; calmes, bienveillants, propres à l'excès, simples dans leur manière de vivre, ils élèvent leurs enfants avec une douceur remarquable. Ils ne sont nullement dépourvus de connaissances, mais où ils excellent, c'est dans leur paisible et laborieuse industrie et dans les arts d'imitation; même les classes les plus inférieures apprennent à lire, à écrire, à calculer. Instituteurs zélés de la jeunesse ^, les brahmes ont à ce titre, et pendant de longs cours de siècles, rendu d'inappréciables services à l'humanité. Voyez dans les relations des missionnaires de Halle de quel jugement droit, de quel caractère bienveillant, les brahmes et les habitants du Malabar font preuve dans leurs questions, leurs réponses, leurs objections, leur manière d'être en général, et il est peu probable que vous serez tenté de vous ranger du côté des étrangers qui ont accepté la mission de les convertir.
« L'idée capitale des brahmes au sujet de la divinité est si grande et si haute, leur morale si élevée et si pure, leurs
i. Nous donnons, dans le cours de ce volume, tout un livre de Manou Bur l'éducation de }a jeunesse.
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fables même, lorsqu'on les examine attentivement, sont si délicates et si gracieuses, que nous ne pouvons faire remonter jusqu'à leurs auteurs la responsabilité des absurdes dégrada* lions qu'elles ont subies en passant par la bouche da peuple.
« On doit également savoir gré aux brahmes d'avoir su, malgré toutes les oppressions des mahométans et des chrétiens, conserver pure et intacte leur langue si belle et si riche, sauver quelques débris de ras«tronomie, de la chronologie, de la physique, de la jurisprudence de la haute antiquité; car l'usage presque mécanique qu'ils font aujourd'hui de ces sciences suffit à leur vie, et ce qui empêche leur développement est ce qui en assure la puissance et la durée.
f Au reste, les Indous ne persécutent personne; ils laissent chaque étranger libre dans sa religion, dans ses connaissancafl^ dans sa manière de vivre.
« Pourquoi n*en agirait-on pas de même à leur égard? Pour^ quoi, tout en reconnaissant qu'il a conservé les erreurs que la tradition lui a léguées, ne pas lui accorder qu'il est un peuple de bonne volonté 7 De toutes les sectes de Foh — un des noms de Swayambhouva, la cause universelle *- qui embrassent la partie occidentale de l'Asie, celle^i est la plus florissante ; elle est plus instruite, plus humaine, plus noble et plus utile que toutes celles des bonzes, des lamas et des talapoins.
« Le Gange, qui a vu naître les brabmes, les voit encore ce* lébrer sur ses bords leurs rites principaux...
c Quelle immense influence cette caste n'a-t-elle pas exercée pendant des milliers d'années sur la pensée humaine, influence tellement grande que, malgré la domination mongole qu'elle a dû subir si longtemps, son importance et ses doctrines sont restées immuables et que son action sur les mœurs et le genre de vie des Indous est si puissante, qu'une autre religion n'en a peut-être jamais produit de semblable.
« Tout chez ce peuple est son œuvre manifeste i son carac^
tire, n aBniire de vivre, ses coutumes, ses détefls les plus inûmes, sa langue, son génie; et quoique cette religion ne laisse pas d'être parfois incommode et tyrannique, les castes môme les plus intérieures la respectent à l'égal des lois divines les plus sacrées. Il n'f a que des malfiiiteurs, des miBérables, expulsés de leur caste, ou de pauvres enfants abandonnés, qu'on voie embrasser une religion étrangère.
« Jamais, quelque malheureux qu'il soit, Flndou ne dépouillera ce sentiment d'orgueil et de supériorité vis-à-vis de l'Européen qu'il sert, sans lui porter envie : preuve évidente que jamais aussi^ tant qu'il existera, ce peuple ne s'alliera à un autre.
c II est hors de doute que c'est dans le caractère de la nation et celui du climat qu'il faut chercher l'explication d'un phénomène jusqu'ici sans exemple : car est-il un peuple que l'on puisse comparer à l'Indou pour la patience, la soumission et la paix de l'àmef 8i l'Indou se refuse avec tant de persistance à adopter les préceptes et les usages étrangers, c'est que déjà l'institution de Brahma occupe son âme tout entière, remplit sa vie, absorbe ses pensées à l'exclusion de toute autre. De là ces cérémonies, ces fêtes si souvent répétées, ces dieux innom* brables, ces fables, ces lieux consacrés, ces œuvres méritoires, qui depuis l'enfance saisissent et occupent son imagination et lui rappellent à chaque pas dans la vie ce qu'il est et ce qu'il doit être. Tous les efforts de l'Europe sont venus échouer conUre cet assujettissement de la pensée, qui ne finira, croyonsnous, qu'avec le dernier Indou. •
Nous n'avons rien voulu enlever à cette citation de Herder, qui résume admirablement en deux pages le caractère spécial de la civilisation brahmanique.
« Us doctrines des Indous sont restées immuables...
t Tout Qbee ce peuple est son œuvre manifeste : son oarac^
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tère, sa manière de vivre, ses coutumes, ses détails les plus infimes, sa langue, son génie »
c Tant qu'il existera, ce peuple ne s'alliera pas à un autre...
« Les brahmes ont exercé, pendant des milliers d'années, une immense influence sur la pensée humaine..., etc., etc. »
Que conclure de ces vérités que nous a£Srmons dans toutes nos études orientales 7
C'est que le reproche d'avoir imité les peuples anciens ne saurait atteindre les Indous. La plupart, du reste, de ceux qui le leur adressent n'agissent que dans un intérêt soit de secte religieuse, soit de caste scientifique.
Au siècle dernier, philhellènes et égyptologues se livraient à des discussions interminables pour savoir quelle était la plus ancienne des civilisations grecque, égyptienne, assyrienne.
Aujourd'hui que l'antiquité des Égyptiens et des Assyriens ne peut plus être mise en doute, c'est l'antiquité de Tlnde qu'attaquent certains égyptologues et assyriologues en retard, qui voudraient bien immobiliser la science dans leurs prétendues découvertes.
L'heure n'est pas éloignée où cette révélation de la vieille mère indoue, dont parle M. de Jancigny^ sera, sinon complète, du moins sujQ&sante, pour lever tous les doutes et confondre toutes les mauvaises fois.
L'Inde accumule trop de preuves çn faveur de son extraordinaireantiquité. Ruines, sculptures, inscriptions^ manuscrits, do* cuments de toutes espèces sur la littérature^les arts, les sden^ ces, les religions et la philosophie, sont livrés à profusion par cette illustre contrée. Ici il n*y a pas de système ingénieux à présenter, il n'y a qu'à traduire, et à exposer la science des brahmes; ce rôle est trop modeste pour nos savants officiels, et puis le ciel de l'Inde est plein de meurtrières splendeurs^ il est plus facile d'ergoter sur un texte de la Bible ou une ins-
cription canéiforme, dans son cabinet^ que d'aller les braver.
Il est certain que si la patrie des Védas, an lieu d'avoir conservé, suivant les expressions de Herder, son astronomie, sa chronologie^ sa physique, sa jurisprudence et ses croyances de la plus haute antiquité, ne pouvait être reconstituée qu'à l'aide de quelques fragments de textes recueillis sur des colonnes brisées, ou des chapiteaux couchés dans l'herbe, il y a longtemps que la science titrée lui eût restitué dans Fhistoire de l'humanité la place à laquelle elle a droit.
Puis, r Allemagne semble se recueillir et n'étudier le passé de l'Inde qu'au point de vue philologique ; et nos savants attendent qu'elle ait parlé pour emboucher la trompette à leur tour...
Qu'on ne croie pas à une exagération I
N'est-ce pas hier seulement, qu'en prenant possession de son fauteuil^ l'éminent professeur de japonais, H. de Rosny, président de la Société d'ethnographie, disait dans son discours d'installation :
< On commence à nous emprunter nos idées de tous côtés, sans nous citer bien entendu; et j'apprenais dernièrement que la théorie que vous professez depuis dix ans dé la science ethnographique, venait de nous arriver d'Allemagne, à la grande satisfaction des admirateurs de la science germanique. Moi aussi j'admire l'érudition germanique, mais je ne crois pas précisément que nous ayons à gagner, en changeant notre manière de faire de la science, contre celle de nos voisins les Allemands. En tout cas, je proteste énergiquemient contre^ Vattitvde des savants français, qui ne savent accueillir que par la conspircUion du silence les découvertes de leurs compas triotes non titrés et qui viennent ensuite battre la caisse pour annoncer ces mimes découvertes^ lorsqu'elles reviennent en France sous une fausse étiquette et par un canal étranger K »
i. Discours de M. de Rosny à la séance de la Société d'ethnographie du 8 décembre 1873.
Espérons que, malgré ces savants qai attendent leurs inspirations de l'Allemagne, ces savants qui, par stérilité d'esprit, se bornent à faire de Vimpartation seietuiflque, la France occupera une place importante dans TcBovre de reconstitution de la primitive civilisation brahmanique.
On ne saurait croire jusqu'où vont cmtains esprits distin* gués, érudits et chercheurs, du reste, dans leur manie de localiser certaines civilisations, de les expliquer par elles-mêmes, d'isoler les races et les peuples, au lieu de considérer toutes les dvilisations comme des actes procédant les uns des autres dans l'histoire universelle de Thumanité.
On va même jusqu'à inventer des civilisations et des peuples qui n'ont jamais existé, pour en foire des initiateurs immédiats, et n'avoir pas à remonter aux rives du Gange.
Nous avions d^à les conceptions aryennes et sémitiques* Voilà maintenant qu'on en a découvert une nouvelle, indépen* dante des deux autres, la conception touranienne.
A ce sujet, nos lecteurs nous sauront peut-être gré de mettre sous leurs yeux, pour les initier aux procédés de certaine science, une scène digne de Molière, donnée dans une de nos sociétés savantes les plus distinguées, par trois érudits of&^ ciels; Byzance n'a rien produit de plus parfait dans ce genre, c'est à réhabiliter feu Galimatias,
Quelques mots d'explication pour foire comprendre cette discussion. Comme on va le voir, cet épisode ne sort pas du but général de nos études indianistes.
Il s'agissait de savoir quel éuit le peuple initiateur de la civilisation babylonienne, quelle contrée il habitait, quelle langue il parlait, et quel nom il fallait lui donner. '
Deux savants sont aux prises sur la langue de ce peuple et le nom qu'il avait dû porter. Nous copions le procès*verbal ^ :
i. Société d'ethnographie, séance du 3 février 1873.
t M. L. fait une communication sur la langue accadienne et présente les raisons qui Pont empêché d'admettre le nom de sumérimne que M. 0. veut lui donner. •
« M. 0. répond : Que des motifs purement ethnographiques le forcent à rejeter l'opinion de M. L. En 1854, il a montré le premier que les inscriptions cunéiformes n'étaient pas inventées par un peuple sémitique, mais qu'elles étaient d'origine touranienne. A cette époque môme^ il eut l'habitude quelque peu critiquable d'identifier les Touraniens et les Scythes. Il nomma ce langage des inventeurs touraniens, le kasdo-scythique. Plus tard, il le nommait kasdéen. MM. Rawlinson et Hinks, qui n'avaient pas jusque*là pensé à l'existence d'une langue autre que Tassyrien sémitique, nommèrent cette langue l'un le proto-chaldéen, l'autre l'aocadien. M. Hinks choisit le dernier terme, parce que le notn d'Âccade était cité dans la Genèse, chapitre z, ligne 10, comme une des quatre villes nemrodiennes du Sennaar. Il choisit ce nom, parce que tous les rois, depuis les temps les plus reculés jusqu'aux Baby« toniens, s'intitulaient rois des Sumers et des Âccades. Hinks déclaré néanmaint que c^était une simple hypothèse pour laquelle il n'avait pas d'autre preuve. Aussi cette dénomination ne fut acceptée ni par sir Henry Rawlinson, ni par M. Fox Talbot, qui nomme encore ce langage proto-chaldéen« MM. 0. et M. se tinrent au mot de kasdo-sémitique et de kasdéen.
c Quelques autres savants acceptèrent provisoirement le nom d'aecadienj à cause de sa facile prononciation et à cause du nom à^Àccade se trouvant dans un texte célèbre.
c M. 0. a prouvé d'ailleurs que si la langue touranienne appartient à l'un des deux peuples, ce devra être à celui de Sumer, et non pas à celui d'Accade. Il appelle donc déûnitivement cette langue : langue sumérienne.
« En voici les raisons irrécusables selon lui s
c 1<» Les rois touraniens, qui ont porté ce titre de roi des Sumers et des Àccades, ou de Sumer et d'Accade^ mettent le nom de Sumer le premier, ce qu'ils n'auraient pas fait s'ils avaient été des Accades eux-mêmes.
« i^ Le nom de Sumer n'est lui-môme qu'un nom touranien signifiant le pays, la contrée qui, plus tard^ prit le nom sémitique d'Assour, l'Assyrie. Ceci est prouvé par les substitutions assez fréquentes d'Assour pour Sumer et explique la disparition complète du vocable sumer, dans les temps postérieurs de la prédomination sémitique.
« 3^ Les Assyriens et les Babyloniens dans le même titre royal, qui seul, d'ailleurs, dans les textes complets, mentionne le nom de Sumer ^ substituent, à ce nom de Sumer^ deux carftctères idéographiques dont le premier signifie la langue, et dont le second, entre autres valeurs, présente les deux acceptions d'adoration et de vaticination. Pour les Assyriens le nom de Sumer se rattachait donc ou s'identifiait à celui d'une langue autre que l'assyrien, et en effet le sumérien formait la langue sacrée des Assyriens. Il est à remarquer, en outre, que ce titre de langue sacrée n'est jamais employé par les rois qui écrivaient dans la langue sumérienne, mais que, dans les textes antiques, on substitue à Sumer un idéogranmie signifiant « pays du vrai seigneur. »
Rien n'étant incertain, ni dans le premier, ni dans le second, ni dans le troisième des arguments qui précèdent — c'est toujours M. 0. qui parle — et chacun des trois^ d'ailleurs, sufiisant à lui seul pour contrebalancer l'attribution de la langue à Accade, M. 0. conclut qu'il n'y a aucune espèce de doute possible. Il ajoute que son argumentation en faveur de Sumer constitue un ordre de preuves directes. Mais il ajoute qu'il existe encore un autre indice indirect, tiré du nom même d' Accade. Le voici; le lexte cité plus haut de la Genèse parle
de Babel, Trech, Accade et Chalané dans le pays de Sennaar.
Or, puisque Senuaar est une domination sémitique et que Babel, Trech et Chalané sont certainement sémitiques aussi, il y a tout lieu de penser qu' Accade est encore un mot sémitique. Cette observation a échappé à Hinks et aux personnes qui Tout suivi. Les considérations ethnographiques et géogra* phiques avancées par M. L., que Tun signifie le nord et Tautra le midi, ne présentent aucune solidité, car, avec le môme droit, on peut juste soutenir le contraire.
M. 0. engage donc M. L. à intituler le troisième fascicule de son excellent travail, Études sumériennes ; il finit en le remerciant de la bienveillante note qu'il a insérée à la fin de son second fascicule, et dans laquelle il déclare c n'avoir pas cru né* cessaire dinsister sur la démonstration du nom d'Accadien. » M. 0. croit au contraire que cette démonstration aurait dû venir à la première page.
Voilà donc la théorie de M. L. proprement enterrée par M.O.
Nous nous sommes contenté de donner le procès-verbal seulement de la première partie de cette discussion qu'il eût été trop de relever tout entière. Pour la seconde partie, qui est la réponse de M. Halévy à ces curieuses théories, en voici le texte complet :
c Tandis que les maîtres de la science assyriologique discutent le nom porté par la nation touranienne, qui inventa récriture cunéiforme, et initia les Babyloniens dans les connaissances les plus indispensables pour une vie civilisée, qu'il me soit permis de demander si l'existence même d'une nation touranienne sur le bas Euphrate ne renverse pas les notions les plus saines que l'ethnographie, aidée de l'histoire et de la géographie, a fournies jusqu'à présent sur l'ancienne population de cette contrée.
Celle question étonnera sans doute les savants auxquels je
n'adresse. Ils me plaindront peut-^tre d'ignorer... pentrêtre in' accuseront-ils de feindre d*ignorer les fortes et nombreuses preuves que les coryphées de Tassyriologie ont apportées depuis vingt ans, pour démontrer le touranisme de l'antique civilisation babylonienne. A ceci je réponds: j'aime mieux pa- . aitre ignorant que crédule.
Les preuves données par les assyriologues sont, si je ne me rompe, d'un caractère purement linguistique: on dit que la langue qui résulte de certaines inscriptions découvertes en Babylonie et en Assyrie, ressemble et par son capital lexicographique et par son mécanisme grammatical aux langues touraniennes, surtout aux idiomes ougro-finnois. Admettons, pour le moment, t exactitude de cette assertion,.. Que faudra-t-il en conclure ? Il faudra en conclure, je pense, qu'un peuple touranien , plus ou moins voisin de la Mésopotamie , était arrivé, dans une époque très-reculée, à un haut degré de civilisation, et que cette civilisation touranienne aété adoptée par les Sémites de la Babylonie. Placez ce peuple touranien dans la Susiane, en Arménie, ou, si vous aimez mieux, aux portes du Caucase, ou en Asie-Mineure, là les races aborigènes n'étaient ni sémites ni aryennes, et votre système ne rencontrera pas de difficultés insurmontables. Vous ferez justice des scrupules de vos adversaires, en leur citant la civilisation japonaise, due presque entièrement à la Chine i . Vous leur direz : puisqu'on écrit au Japon des livres chinois» pourquoi les Babyloniens o'auraient-ils pu rédiger des épigraphes dans la langue de leurs civilisateurs touraniens? Bref en vous bornant à constater l'origine touranienne de la civilisation assyro-babylonienne, vous resterez dans les limites de vos études linguis-
i. M. Halëyy formule là une yérité de surface. Les Japonais se son assimile les coutumes extérieures principales^ mais le fond de leur religion, de leurs lois» vient de l'Inde. 11 est prouvé aujourd'hui que le japo* nais appartient à la grande famille des langues samscrites.
guistiques et vous ne rencontrerez que peu de contradio lions.
Mais, permettez-moi de vous le dire, vous sortez de ces limites naturelles, lorsque vous assurez que ee peuple toura* nien habitait jadis la Babylonie, n'importe quelle partie, et formait un nombreux élément de la population primitive. En cela vous passes dans le domaine de l'ethnographie et vous devez vous attendre qu'on vous demandera vos preuves.
Je prends donc la liberté de vous soumettre les deux questions suivantes :
i^ Gomment se lEsiit-il qu'aucun auteur ancien ne mentionne l'existence d'un peuple non sémitique en Babylonie, pas mfime l'auteur du chapitre % de la Genèse, dont l'antiquité et les connaissances exactes de la Mésopotamie ne peuvent pas ôtre révoquées en doute.
i^ Un peuple qui a vécu pendant des milliers d'années dans un pays, ne disparait pas sans laisser de traces de son existence. Il y a environ deux mille ans depuis que la nationalité juive a disparu de la Palestine et pourtant le voyageur y entend à chaque pas des réminiscences hébraïques. Je ne parle que des noms géographiques qui se sont perpétués, quoique sous une forme altérée. Et la France ne porte-t-elle pas, dans sa nomendalure géographique, l'empreinte des courantsethnographiques qui ont envahi son sol?
Comment donc imaginer que le peuple le plus civilisé et le plus original de la Babylonie ait entraîné dans sa perte les noms géographiques des lieux qu'il habitait, et des villes qu'il avait créées, tandis que les noms propres d'origine sémitique sont restés jusqu'à ce jour? Citez ^ je vous prie^ un seul nom de montagne^ de fleuve ou de ville qui soit dû à cette langue singulière que voutS appelez touranienne.
Je me contente pour le moment de demander une explication nette sur ces deux points fort simples et d'une nature
ethnographique ; ce n'est pas ici que le c6té linguistique de la question peut être élucidé.
Mais j'avoue que j'ai déjà quelques remords d'avoir admis pour un instant la thèse principale de nos savants collègues, savoir le touranisme des documents nommés accadiens par les uns, et sumériens par les autres.
Je les ai toujours regardés comme des textes assyriens écrits dans un système particulier d'idéograpbisme.
L'excellente étude que M. L. vient de publier sur la grammaire accadienne, ne fait que me fortifier dans mon sentiment ; mais comme je ne veux pas opposer une hypothèse à une autre, je me tiens sur le terrain de l'ethnographie^ et je serais heureux d'obtenir une réponse préliminaire aux questions que j'ai cru nécessaire de leur adresser. »
Ce débat est curieux et plein d'enseignement.
n est hors de doute que les anciennes civilisations assyriennes et babyloniennes ne sont point nées sur le sol même où elles se sont développées.
Tout le monde est d'accord sur ce point.
Mais à la première question qui découle naturellement de cette opinion : quelle est la contrée initiatrice? d'interminables discussions commencent.... Cela dure déjà depuis plusieurs années sans qu'on soit plus près de s'entendre qu'aux premiers jours.
L'un dit : J'appelle Accadiens les peuples d'origine louraniedne qui inventèrent les caractères cunéiformes, et initièreni les Babyloniens dans les premières connaissances de la vie civilisée ; la langue qu'ils parlaient, je la nomme langue accadienne.
Moi, dit un autre, je donne à cette langue le nom de Sumé* rienne, et aux peuples qui la parlaient, celui de Sumériens.
Puis, comme un savant qui se respecte ne peut adopter comme cela des noms imaginés par d'autres^ la langue des
cunéiformes reçoit successivement les noms de kasdo-scytbique, kasdo-sémitique-scythique, kasdéen-chaldéen, et proto-cbaldéen.
On discute gravement sur ce peuple inconnu, bien et dûment baptisé une demi-douzaine de fois; on invente des arguments qu'on proclame irréfutables, à faire pâlir la scolastique et Byzance...» Le public écoute sérieusement, s*imaginant que ces savants lutteurs vont bientôt se mettre d'accord sur un nom définitif !.. quand tout à coup un troisième parti s'avance et donne à plein corps dans le château de cartes si laborieusement édifié...
— Votre nation touranienne n'a jamais existé, dit-il aux autres... Votre opinion n'est pas môme le résultat d'une hypothèse acceptable, car elle est combattue par les plus saines notions que Tethnographie, aidée de l'histoire et de la géographie,a fournies jusqu'à présent surrancienne population des rives de l'Euphrate. Ah I si vous placiez votre peuple touranien imaginaire dans la Susiane^ en Arménie, dans le Caucase, dans une contrée enfin sur laquelle l'histoire du passé serait entièrement muette, vos adversaires n'auraient rien à vous répondre faute d'arguments, vous nageriez dans la linguistique pure, et on ne pourrait pas vous suivre sur ce terrain dangereux plein de vieilles souches et de racines.... Mais je m'en veux d'avoir admis, môme pour un instant, cette thèse impossible de mes iavants collègues,.. Un peuple qui a vécu pendant des milliers d'années dans une contrée, ne dis* paraît pas sans. laisser de nombreuses traces de son existence... Citez, je vous prie, un seul nom de montagne, de fleuve ou de ville qui soit dû à cette langue singulière que vous appelez touranienne. Tous vos documents appelés par les uns accadiens, et par les autres sumériens, sont simplement des textes assyriens écrits dans un système particulier d'idéographisme. . .
Ainsi, Accadiens, Sumériens, Kasdo-scylbiques ; Protochaldéens, Kasdéens, etc. tous ces peuples n'existent que dans rimagination des gens qui les ont inventés, et c'est un savant qui met d'autres savants, sescoU^es, au défi de &ire la preuve de leur existence. i
n est temps que la science oificielle, cette science qui se cantonne dans une idée, se parque dans un système, édifie des civilisations entières sur des textes que chaque savant traduit d'une manière différente, qui invente des peuples fabuleux, et prétend traduire des inscriptions cunéiformes auxquels elle ne comprend rien, qui abandonne les grandes idées générales, philosophiques et historiques qui de tout temps avaient séduit le génie français, pour tomber dans cette lourde et pédantesque philologie allemande, il est temps, disons-nous, que cette science subisse une révolution salutaire.
Eh I laissez donc, messieurs, toutes ces tortures d'imaginar tion que vous vous imposez pour trouver le peuple initiateur de la Babylonie, pour en fabriquer un au besoin.... Cette contrée fut le grand chemin des émigrations indoues ; c'est par là que les fils des Brahmes s'en sont allés en Asie Mineure, en Arabie, en Egypte, en Grèce et dans le Latium^ et ils ont semé avec une telle profusion sur leur passage leurs idées^ leurs traditions, leurs mœurs, leurs lois, qu'il faut bien reconnaître que rinde fut VAlma parens des nations de l'antiquité, comme elle l'est de tous les peuples de l'Europe moderne, si l'on ne veut, ainsi que nous l'avons déjà dit, prétendre que la civilisation indoue avait graduellement emprunté toutes les coutumes, toutes les lois, toutes les croyances des peuples anciens et modernes.
n ne pourrait venir à l'esprit de personne de soutenir une hypothèse, qui serait non-seulement en contradiction flagrante avec l'histoire, la géographie, la philosophie et la linguistique.
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mais encore avec les plus vulgaires données du sens commun ethnographique.
Comment oser^ par exemple, soutenir que le sanscrit, qui a formé toutes les langues indo-européennes, et qui est Tancôlre immédiat de tous les idiomes de l'Orient, ne soit, au contraire, qu*un composé de toutes ces langues?.... L'absurdité de cette proposition serait telle, que nul n'a encore pris sur lui de dénoncer.
En général, la maternité de l'Inde n'est point repoussée par les savants officiels, mais, tout en l'admettant comme base, thacun ensuite veut soustraire à son influence les sujets particuliers de ses propres études, ce qui fait qu'on arrive aux singulières conclusions suivantes.
Les Grecs. — L'Inde est certainement le berceau de l'humanité, mais c'est la Grèce qui a inspiré sa littérature et sa philosophie.
Les Égyptiens. — L*Inde est certainement le berceau de l'humanité, mais c'est de TÉgypte qu'elle tient ses mythes religieux et son architecture.
Les Chaldéens. — Linde est certainement le berceau de rhuraanité, mais c'est laChaldée qui l'a initiée i l'astronomie, aux sciences occultes et qui lui a donné le zodiaque.
Les Perses. — L'Inde est certainement le berceau de l'humanité, mais elle nous a emprunté le culte du soleil.
Les hébraïsants. — L'Inde est certainement le berceau de l'humanité, mais la révélation mosaïque a accompli une véritable révolution dans ses croyances.
Les savants teintés de christianisme. — L'Inde est certainement le berceau de l'humanité^ mais le christianisme est venu purifier ses doctrines, et Tantique figure de Christna a peu à peu revêtu la figure du Christ.
Enfin les inventeurs du sémitisme, les romanciers de la vie de Jésus, disent d un ton bref et légèrement acerbe : Les
Sémites ont leurs conceptions propres, ils ne doivent rien aux philosophes des bords du Gange. L'Inde a le don d'irriter cette dernière catégorie de savants au delà de toute mesure. C'est qu'bélas ! ils représentent un des groupes d'hommes qui ont le moins fait pour le développement général des idées, et qui puissent le moins prétendre à quelque originalité. Tout le bagage des traditions sémitiques n'est qu'une copie grossière, mal faite^ mal digérée des superstitions que les brahmes avaient abandonnées aux gens de basse caste, aux esclaves, aux parias. Groupées et prises dans leur ensemble, ces diverses opinions, émises par les savants sur l'Inde, ne laissent subsister que la vérité générale : — l'Inde est le berceau de l'humanité, — car chaque affirmation particulière est détruite par celle du voisin.
Il est clair que si chaque savant reconnaît l'influence de rinde sur toutes les civilisations autres que celle dont il a fait sa chose, sa spécialité, il suit de là que, de l'avis de tous, aucune de ces civilisations ne peut se soustraire à l'influence indoue.
Que nos lecteurs nous excusent si nous insistons, mais là est le point capital.
L'Inde a été llnitiatrice,
Et non l'initiée.
Le jour où toute la science, persuadée de celte vérité, fera sur l'Inde et dans VInde le travail accompli depuis dix-huit âècles, sur la Grèce d'abord, sur l'Egypte ensuite... l'humanité sera en mesure de commencer à écrire son histoire.
Il n'y a peut-être pas beaucoup de bonne foi dans les négations du présent. Les savants qui inventent des peuples touraniens, savent très-bien que dans le seul Manou^ il y a plus de véritable science et de philosophie que dans tout ce que le prétendu sémitisme nous a légué... mais ils sont les esclaves d'une route parcourue depuis quinze, vingt, trente
ans peut-être; après avoir, dans la chaire du professeur, dans le journal et dans le livre, assigné telle ou telle origine à rhumanité, telle ou telle distribution ethnographique des races, ils ne peuvent pas venir renverser eux-mêmes leurs théories^ démolir pièce à pièce leur œuvre laborieusement édifiée, qui du reste conserve sa valeur dans Tensemble scien* tifique, ce sont les ouvriers des premiers jours... on a eu besoin d'eux pour avancer... Leur seul tort, qui est le tort de chaque siècle qui marque, comme celui de chaque homme qui s*est distingué, a été de croire qu'ils avaient dit le dernier mot, et qu^ils seraient les lumières de l'avenir comme ils l'avaient été du passé...
Donc, nous n'attendons rien des temps présents. L'Inde devra sa reconstitution aux savants de la génération prochaine.
Nous sommes loin d'être isolé dans la cause que nous soutenons. Bon nombre de philosophes et de naturalistes, par des raisons différentes, ont soupçonné les richesses enfouies dans le passé brahmanique, mais l'heure n'avait pas encore sonné ; il faut, pour exhumer une civilisation aussi colossale, plusieurs siècles d'un courant scientifique sérieux. Les véritables études grecques ne datent que de la Renaissance, et ce l'est que d'hier que nous connaissons l'Egypte.
Écoutez Herder parlant^ diaprés William Jones, de la vieille lerre des brahmes :
c Chacun sait à quelle élévation la poésie a été portée, chez la plupart des peuples de l'Asie méridionale, c'est-^à^dire chez les Indous, Plus elle est ancienne et plus elle a de caractère, de noblesise et de simplicité, qui lui ont mérité le nom de divine. Est-il une pensée brillante^ j'irai même plus loin, est-il seulement une hypothèse ingénieuse qui soit venue à la pensée d'un occidental moderne, et dont on ne puisse retrouver la trace ou le germe dans quelque maxime ou fiction
orientales ? Le commerce de l'Asie est le plus ancien de la terre, et c'est aux Asiatiques qu'on est redevable des découvertes les plus importantes au commerce : on peut en dire autant de Vastronomie jdt de la chronologie. Pourrait^n ne pas être frappé d'étonnement au spectacle de la rapidité avec laquelle se sont multipliés dans le principe tant d'observations et de procédés astronomiques que les peuples les plus anciens de l'Asie peuvent revendiquer sans contredit? Leurs anciens philosophes étaient les philosophes du ciel, les observateurs de la marche silencieuse et progressive du temps, car V esprit de calcul Citait développé chez eux autant que de nos jours. Les brahmes font mentalement des opérations mathématiques fabuleuses; toutes les divisions du temps leur sont familières, depuis la mesure la plus infime jusqu'aux plus grandes révo* lutions des cieux, et bien qu'ils n'aient pas à leur disposition les moyens qu'emploient les Européens, il est rare de les voir commettre une erreur; V antiquité leur a légué les formules qu'ils appliquent aujourd'hui; notre division de l'année est asiatique ; nos caractères arithmétiques et astronomiques sont d'origine indoue.
L'éminent philosophe que nous citons d'autant plus volontiers qu'une nuance de fatalisme naturaliste le sépare plus de nos idées, ce qui exclut tout reproche de partialité pour la thèse que nous soutenons, conclut en plaçant l'asile des premiers hommes c dans ces solitudes ombreuses qu'enferment les montagnes de l'Inde, ce pays si riche en or et en pierres précieuses, si renommé de tout temps à cause de ses trésors. Le fleuve qui l'entoure est le Gange sacré que toute l'Asie regarde comme le fleuve du paradis. lA se trouve le Gihon biblique qui n'est autre que l'Indus. Les Arabes le nomment encore ainsi, et les noms des pays qu'il est censé arroser existent encore chez les Indous... »
Suivant lui, Moïse, qu'il nomme un compilateur récent des
traditions antiques^ aurait puisé h pleines mains dans la légende indoue.
Le naturaliste Pallas, un des savants les plus consciencieux et les plus éiuinents du siôde dernier» était arrivé à cette convictiQp, que le berceau des races humaines ne pouvait se placer ailleurs que dans l'Inde, par ces moUfsque « l'on retrouvait sur les plateaux et dans les plaines tempérées de ce pays tous les animaux domestiques des 4tontrées méridionales et septentrionales, soit privés, soit à l'état sauvage^ ainsi que tous les art>res, plantes et fleurs, qtie Ton rencontre dans toutes les parties du globe. »
La nature elle-même vient en aide à la science pour fixer le véritable point de départ de la tradition humaine.
Si donc les premiers vestiges de la vie se trouvent dans rinde ; su c'est dans ces vastes et fertiles plaines que les civi-* lisations antédiluviennes se sont développées ; à c'est de là que sont partis tous les peuples, si mages, prêtres chaldéens, hiérophantes d'Egypte, et oreros polynésiens sont, comme nous l'avons sufi&samment démontré dans les diverses études indianistes que nous avons déjà publiées ^, les héritiers des brahmes indous;si)e culte de Brahma-Swayambhouva, dans son unité, sa simplicité, sa grandeur primitive, n'a été, suivant l'expression de l'ancien aide de camp du nabab d'Aoude, H. de Jancigny, qu'une vaste formule d'où sont sortis tous les cultes qui se sont depuis partagé les nations ; si tous les philosophes anciens ont été demander aux brahmes, pundits, sannyassis, nirvanys, vanaprasthas, djeînas et dwidjas, de leur enseigner la science de la vie ; si, au dire de Moïse de Ghorène, les sept cent mille volumes de la bibliothèque d'Alexandrie ne furent que des traductions d'ouvrages iudous ; si le roi Hystasp apprit des brahmes les rites purs
1. Bible dans Hnde, — Fils de Dieu, — Chrittna et le Chriit. — Biim toire des Vierges, — Lacroix et C% éditeurs à Paru.
des sacrifices, et les mouvements des astres et de runivers qu'il enseigna ensuite aux mages ; si la Bible n'est qu'une com* pilation récente des traditions nées entre le Gange etl'Indus; si nous sommes, ce que n'osent nier les ennemis les plus acharnés de la tradition brahmanique, des nations indo-européennes ; si nos mœurs, nos usages^ nos coutumes, nos lo's, nos croyances religieuses, nos langages portent encore le sceau ineffaçable de notre origine I... que devient cette accusa* tion tout nouvellement mise à la mode par les philosophes chrétiens des différentes sectes^ sans autres preuves que leur affirmation : c Que les Indous ont été imitateurs et non initiateurs des peuples anciens? »
Bien que cette opinion n'ait aucune chance d'être jamais prise au sérieux dans la science indianiste, malgi:é l'appui qu'elle reçoit tacitement de certains savants officiels^ nous avons pensé qu*il pouvait être utile d'en faire justice une fois de plus au début de ce livre, et de montrer que tout, dans le passé comme dans le présent, proteste contre ces légèretés scientifiques.
CHAPITRE II
ARTINS. — SÉMITES. — TOURANIENS.
Certains philologues, plas ou moins officiels, admettent autant de races d'hommes que de langages dififérents. Pour ne nous occuper que des peuples auxquels nous sommes reliés par des identités de traditions, les peuples de l'Asie ont été di^ visés en Aryens, Sémites et Touraniens. ^
Si ces expressions n'avaient dans la pensée de ceux qui les emploient qu'une valeur de classification philologique destinée à indiquer les variations et les changements apportés par le temps et l'éloignement du berceau commun dans les institutions, les mœurs et le langage des peuples fils de la même terre, nous n'y contredirions en rien. Nous ne troublerions pas non plus dans leur quiétude les inventeurs des Accades, Kasdéens, Proto-Chaldéens et Sumériens. Mais du moment où ces désignations ont la prétention d'indiquer des civilisations d'origines différentes, nous sommes en droit de leur demander leurs titres, de discuter leur valeur.
Nous allons donc examiner ce que furent les civilisations anciennes, que l'on nomme aryenne (indoue), sémitique et tou-^ ranienne, et voir si c'est à juste titre qu'on peut les considérer comme le fruit de trois conceptions initiales différentes, ou s'il
1. Noos ae feeoDnainoDs que deux races : la blanche et la iioire^
n'e3t pas au contraire plus scientifique de leur assigner le même berceau.
En d'autres termes, Aryens, Sémites, Touraniens représentent-ils trois variétés primitives de notre espèce, ou sont-ils trois rameaux du même tronc?
Les partisans de la première opinion, arguant des différences philologiques, qui existent dans le parler de ces peuples, érigent en axiome la proposition suivante :
Deux langues radicalement diverses supposent nécessairement deux variétés primitives de Vorganisation cérébrale propre à notre espèce; donc tous les peuples parlant des langues radicalement diverses appartiennent à des races différentes.
Nous répondons en faveur de la seconde :
Deux langues diverses par les formes du parler ne laisseraient supposer une matière cérébrale différente que dans le cas où, à ces différences purement mécaniques, viendraient se joindre des conceptions intellectuelles d^une nature et d'un ordre différent. Donc toutes les nations qui possèdent des conceptions intellectuelles identiques appartiennent à la même race.
II est certain que la science comparative et raisonnée des langues, en rétablissant l'ensemble des formes le&iques et grammaticales composant le langage primitif de chaque peuple, peut rendre de grands services & Tethnographie, mais ta philologie ne saurait composer à elle seule toute Tethnographie, comme voudraient le faire croire l'allemand Max MuUer et ses disciples.
Quand vous aurez répété pendant des siècles : « Que les racines dans les langues sémitiques exigent trois coi^onnes visibles ou rejetées et que les voyelles qui se pkcent entre ces consonnes ne sont que des modifications grammaticales et ne font point partie de la racine ...»
« Que dans les langues indo-européennes, la racine presque
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tovionn invariable s'entoure de sylkbes étraûgères et que la voyelle, soit seule, soit accompagnée de plusieurs consonnes, peutêtre racine... 1»
Ouând voua nous aurez dit que dans les langues que vous
appelez touraniennes :
t Les mots se forment par Tunlon de deux racines, dont Fane conserve son Indépendance radicale, pendant que l'autre se réduit au rOle de simple désinence... »
Et quand tous aurez conclu arbitrairement qulndo^Kuro* péens, Sémites et Touraniens n'ont entre eux aucune commu** nauté d'origine, par ces motifs que les racines et les mots de leurs langues ne sont pas construits d'après les mêmes règles... pensez-^vous que vous nous aurez enlevé le droit de prouver que les traditions, les mceurs, les coutumes, les lois, les croyances religieuses de ces peuples furent identiques^ que tout ce qui constitua leur vie intellectuelle^ leur civilisation^ en un mot, est issu d*une source unique, et do conclure à notre tour, par des raisons historiques, géographiques, phiiosophl*qnes^ législaOves et religieuses, à cette communauté d'o» rigine que vous repoussez par des raisons philologiques puresl
0& doncavez^vous pris le droit, parce que certains groul^ d'hommes emploient des raolnes (martablêgi et d'autres dôê raeines à fltxUmê^ de prétendra qu'ils sont d*une conforma^ tion cérébrale, d'une origine difléreotes» et de tranchenr d'an seul coup les problèmes les plus graves d'histoire et de pby-*' irtologie?
Si une pareille légèreté de li^iqoe se généralisait dans la science, rien ne serait plus simple que de résoudre les qoes» tiens les plus ardues*
Toutes les branches de l'ethnographie, et non la linguistique seule, ont depuis longtemps fait la preave de notre origine indo^uropéenne*
Eh bien, que répondraient certains philologues, si les naturalistes venaient leur dire :
Les Indous sont bronzés, les Européens sont blancs, donc c'est à tort qu'on nous appelle des nations indo-européennes.
Les linguistes auraient beau répondre : Mais nous parlons des langues qui ont le même génie, nous avons tous des radicaux à flexions, etc.. rien ne saurait empêcher les naturalistes de leur dire : Notre argument sur la couleur de la peau, argument tout physiologique, vaut votre argument sur les racines variables ou invariables, argument tout philologique...
Et si en effet les naturalistes, avant de conclure ainsi, seraient obligés, suivant la véritable méthode scientifique, de prouver que les différences de milieux, de climats, de nourriture, d'habitudes, ne peuvent pas créer des nuances différentesde coloration chez les individus de la même race..., n'est-on pas en droit de dire également aux philologues : Avant d'affirmer, prouvez-nous que des cerveaux huiHains, sortis d'un même moule, ne peuvent pas construire plusieurs langues suivant des forjmes lexiques et grammaticales différentes.
Voilà des^hommes qui pensent de la même manière^ qui, peudant des.sièclesylonteu les mêmes conceptions psychologiques^ dont l'esprit admet les mêmes règles, les mêmes vérités, les mêmes axiomes, qui est frappé identiquement par les mêmes faits... Et vous pensez nous faire admettre, parce que les uns préfixeront et les autres suffixeront leurs ra,cines, parce que les uns auront des verbes d'une formation plus simple que les autres, que cela indique une conformation cérébrale différente. Qu'importe le cri jeté, si la pensée est la même, la forme des amphores si le vieux falerne est du môme cru?
Loin de nous la pensée de diminuer l'importance des services éminents, rendus à notre époque, par les études de linguistique pure^ ce que nous ne voulons pas, c'est que la phi-
lologie sorte du domaine qui lai est propre et de l'étude des rapports des langues entre elles, pour s'ériger en grand ente-* rium historique et ethnographique.
Arriverons-nous jamais à connaître le secret de notre origine? la terre a-t-elle été peuplée successivement par plusieurs races différentes^ tous les hommes et tous les peuples sont-ils au contraire les produits d'un type uniforme, dont les variations doivent être attribuées au climat, à la nourriture, à la vie nomade ou sédentaire, primitive ou civilisée ? Ce sont là autant de problèmes que tous, naturalistes, physiologistes, philosophes, théologiens, historiens, philologues tour à tour^ prétendent résoudre, sans être parvenus jusqu'à ce jour à s'entendre entre eux.
Naturalistes et physiologistes ne voient la plupart du temps que la matière ;
Philosophes et théologiens, que l'esprit;
Historiens, que les faits ;
Philologues, que le$ sons.
La matière et l'esprit forment l'être animé qui pense, veut Bt agit.
Les faits sont la manifestation de l'existence, de la volonté et de l'action, de l'être existant.
Les sons , le langage , sont les formes sensibles de la pensée.
La véritable Genèse de V Humanité ne se fera donc que par la réunion et l'accord des sciences naturelles et physiologiques, philosophiques et théologiques, historiques et philologiques.
Les Germains et leurs disciples ne reconnaissent que des forces physiques dans les évolutions humaines : nous désirons leur montrer la puissance des forces mcMrales.
C'est à ces divers points de vue que nous allons envsner les peuples et les civilisations de l'antiquité que la science of-
fidelle a classés comme émanés do races diSérentes, ayant eu chacune leurs conceptions propres.
Et d'abord, qu'on nous permette de rejeter eea trois noms t
à^AryênSf de Taurani$ni et de SimU$9.
qui, noua le démontrerons bientôt, ne signifient absolument rien à tous les points de vue ethnographiques, pour les remplacer par ceux :
d'Iodous, de Chaldéens et d'Égyptiens»
qui eux«mémes ne tarderont pas à se fondre dans ces deux appellations qui, à notre sens, contiennent tous les peuples de lâ race blanche, issus du même berceau :
Les Indo-Asiatiques et les Indo Européens
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CBAPITBB 111.
ORIGINES P£S TRAPmOIiS GflALDÉENNES DITES SÉMITIQUES»
La thèse que nous soutmioDB ne change pas ; chaque étude nouvelle est la suite logique de celle qui la précède. Nous n'ad mettons dans le monde que deux races ayant des traditions et des aptitudes différentes, la race blanche et la race noire, et nous nous efforçons de réunir dans ces recherches asiatiques et orientales toutes les traditions^ toutes les conceptions primitives de la race blanche qui, selon nous^ sont nées et se sont développées dans le triangle compris entre Tlndus, l'île de Geylan^ le Gange, le Brahmapoutre et les plateaux de FHimalaya. Ces études resteront à l'ordre du jour des sciences orientales, tant que le dernier mot ne sera pas dit sur les anciennes civilisations de l'Inde.
La terre des brahmes a beau invoquer ses vieilles traditions, ses innombrables manuscrits sur t««utes les sciences, dont les auteurs écrivaient des milliers d'années avant que rÉgypte, l'Asie Mineure, la Grèce et le Latium fussent habitables; les inventeurs du sémitisme non-seulement ferment les yeux sur ce merveilleux passé, mais encore insinuent à leurs heures que l'Inde pourrait bien avoir subi l'influence de la Judée... de cette contrée qui fut pendant toute l'antiquité la grande pépinière d'esclaves de TÉgypte et de la Ghaldée.
Que les champions d'Accade et de Sumer continuent à dis-
cuter sur des peuples dont Teiistence est niée par leurs savants collègues^ que les historiens des Sémites continuent à marcher dans le sentier allemand^ et à développer dans leurs cabinets de ces théories hardies qui naviguent en cadence entre le christianisme et la libre pensée. . . Nous pouvons leur prédire que ce siècle n'achèvera pas sa carrière sans que Tl^'stoire de l'humanité soit sortie des bornes étroites où la théologie et la science officielle s'efforcent de Tenlermer.
Toutes les annales, traditions et légendes sémitiques, chaldéennes et touraniennes, qui ont la prétention de régir celles des ' Butres peuples, ne sont — nous allons le démontrer par le détail -* que des annales, des traditions et des légendes indoues, plus ou moins transformées par le temps et llimagination populaire.
LA BIBLE DEVANT LA SCIENCE
Le seul monument sérieux de tradition sémitique ou prétendue telle, que nous possédions, est la Bible. Sans aborder pour le moment l'étude comparée de cet ouvrage légendaire dans lequel hébreux et chrétiens doivent puiser toute leur science génésique et cosmologique — puisque le livre est révélé, — • que le lecteur nous permette une observation.
n n*y a plus que les partisans acharnés de cette révélation qui osent encore attribuer à Moïse la rédaction du Pentateuque dans la forme actuelle que nous possédons. Pour tous les orientalistes sérieux, ce code civil et reh'gieux des Hébreux fut rédigé sous le règne du roi Josias et sous le pontificat d'Helkiah, à l'aide des vieilles traditions de la terre d'Egypte et des traditions plus récentes de la captivité babylonienne.
n est acquis à la science et pas un hébralsant sérieux ne nous contredira :
1® Que le volume de la Genèse est indépendant des quatre autres livres qui composent le Pentateuque ; que les légendes dont il est composé n'appartiennent pas aux traditions nationales des Juifs, mais bien aux traditions égyptiennes, chaidéennes et indoues.
2^ Que les quatre autres livres sont rédigés avec tant de négligence et renferment de telles inexactitudes historiques et
chronologiques, qa'ils offrent eux-mêmes à chaque pas les preuves de leur peu d'authenticité.
3® Que toutes les lois et prescriptions qu'ils contiennent, que toutes les institutions qu'ils établissent, existaient depuis plusieurs milliers d'années en Egypte et dans rinde«
4^ Que jusqu'au règne de Josias, les Hébreux offrirent leurs adorations aux milliers de dieux, demi-dieux, démons et esprits mauvais de la mythologie grossière des Égyptiens et des Ghaldéens.
5"" Que le monothéisme hébraïque ne date que de Josias et du pontife Helkiah, qui accomplirent cette révolution religieuse, en détruisant les temples, les statues des dieux, les chars et les chevaux du Soleil et en brûlant les prêtres et les prêtresses, gardiennes du feu sacré,
6"" Que les novateurs, pour donner plus de poids à leur amvre, rédigèrent le Pentateuque, ou livre de la loi, dont on n'avait jamais entendu parler jusqu'alors, et le placèrent eoos l'autorité l^endaire de Moïse, dont le nom était vénéré coovne celui du fondateur de la nationalité juive,
7« Que la tradition avait bien pu conserver quelques-unes des lois et ordonnances de Moîae, comme celle du Talion, dont la dureté excessive s'ex|)Uque par la nécessité de maintenir dans l'obéissance et la discipline une troupe de vagabonds et d'esclaves, mais que l'ensemble du Pentateuque ne peut eo aucune Êiçon être attribué k Mobe.
Nous avons déjà eu l'occasion, dans nos précédents ouvra* ges et notamment dans la Bibk dans Vlnde et dans YSistoire de$ Vierge, de discuter au point de vue bistorique et cbrono* logique quelques-unes de ces questions les plus importantes Réservant Tensemble de ces questions pour une étude spéciale sur Moïse, Manou et Mahomet, nous n'y revenons pas aujourd'hui dans le même but*
Peu pous importe la part à faire à Helkiab et k ses difidplai
et celle àréserver à Moïse et aux prophètes dans l'œuvre jadalque. Quand nous comparerons la Bible aux autres livres sacrés de Tantiquitéf nous prendrons dans leur ensemble le Pentateuque, les livres de Josué, des Juges, les légendes de Samson, de Samuel, les livres des Rois, d'Esdras, d^Esther, etc., et nous les étudierons tels quels au point de vue de l'origine de leurs traditions*
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CnAPlTKE V.
POURANÀ.
(Le livre sacré.)
Toates les civilisations anciennes eurent leur livre sacrée dans lequel une forme plus ou moins allégorique et légen* daire, la classe sacerdotale livra aux autres castes qu'elle dirigeait ce qu'elle voulut bien leur concéder de science cosmique^ philosophique et religieuse.
William Jones nous apprend quelles étaient les conditions que devait remplir un Pourana, ou livre de science an*
tique.
c Les savants brahmes, dit ce savant indianiste, prétendent que cinq conditions sont requises pour constituer un véritable Pourana.
l'' Traiter de l'Être suprême, Swayambhouva, qui existe par lui-^met de la création et de la matière en général.
2^ De la création des esprits inférieurs matériels et spirituels, et de Thomme.
30 Donner un abrégé chronologique des grandes périodes du temps, des générations passées et de leurs descen«' dants.
i^ Un abrégé des devoirs de l'homme dans les trois états i' adolescent, de père de famille et d'anachorète*
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K» Donner un code de la conduite des rois et de la classe militaire, et raconter Thistoire des princes et des guerriers qui se sont illustrés ^. »
C^est dans cet ordre adopté par la plupart des Livres de la loi des Indous, des Chaldéens, des Égyptiens et desJuifs, que nous examinerons si tout ce qu*a produit la sagesse antique n'émane pas d'une source commune.
I. Noos ne donnons pas le Livre des rois dans cet onyrage, le rëser« Tant pour une étude spéciale.
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UNE LEGENDE INDOUE ET CHALDÉENNE
Les deux grands ouvrages dans lesquels les Indous prétendent que sont consignées toutes les vérités divines et humaines, sont les Védaset Manou.
Tous les recueils religieux de l'Inde racontent la légende suivante :
c II y a trois fois mille générations d'hommes, lorsque les eaux envahirent la terre, les livres sacrés furent entraînés . dans les abtmes.
c Le Dieu Vicbnou prit la forme d'un poisson à tête humaine et les sauva des flots. Il les remit à Wiswamitra qui avait échappé au cataclysme avec toute sa tribu, en lui disant : < Voilà la parole divine révélée par Brahma lui-même à les ancêtres.
c Et comme beaucoup parmi ceux qui avaient été sauvés étaient ignorants et faibles, Vichnou leur enseigna à se cons-» traire des abris, à cultiver la terre, à élever des troupeaux, et à bâtir des temples pour rendre grâce aux dieux, et tous les soirs, car il avait conservé sa forme de poisson, il plongeait dans l'Océan, à l'embouchure du Gange, et reparaissait au soleil levant.
c C'est ce poisson divin qui avait saavé Wiswimitra sur les bords de la Virini.
« C'est lui qui enseigna aux honuneSi après le déluge, tout ce qui est utile à leur bonheur.
« Un jour il plongea et ne revint plus» car la terre s'é» tait de nouveau couverte de verdure^ de fruits et de trou-* peaux.
« Mais il avait enseigné aux brabmes le secret de toutes choses.*, i
(Hari'Pourana,)
Dans les litanies brahmaniques en l'honneur de Vichnou, le dieu poisson est honoré par l'invocation suivante
an Samudraga I
Esprit qui habites la surface des eaux.
Nous lisons dans le Syncelle, citant le prêtre chaldéen Bé«« rose^ le curieux passage que voici :
« On avait conservé avec beaucoup de soin à Babylone des archives contenant l'histoire de quinze myriades d'années» et traitant du ciel, de la lerrei de Torigine de toutes les choses des rois et de leurs actions. Il y était ensuite décrit Tétat du pays de Babylone, ses productions» ses limites» sa population. Dans le principe» les hommes vivaient à la manière des brutes, sans mœurs et sans lois, lorsque de la mer Erythrée (golfe Persique), sur la plage chaldéenne, sortit un animal ayant la forme d'un poisson, selon Apollodore, et portant sous sa tète de poisson une autre tête et des pieds d'hommes attachés à sa queue. Cet animal, appelé Oan, avait la voix et le langage des hommes, et l'on conserve encore à Babylone son effigie peinte.
a Cet être, qui ne mangeait point ,venait de temps en temps se
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montrer aux hommes, pourlear enseigoer tout ce qui est utile, les arts mécaniques, les lettres, les sciences, la construction des villes et des temples, la confection des lois, la géométrie, l'agriculture et tout ce qui rend une société policée et heureuse. Depuis cette époque on n'en a plus ouï parler. Oan^ au coucher du soleil, descendait dans la mer et passait la nuit sous Teau ou près de Teau. Par la suite, d'autres animaux semblables à lui se montrèrent aussi. Il avait écrit un livre qu'il laissa aux hommes sur l'origine des choses et sur Tart de conduire la vie. »
Il est hors de doute que la même croyance fabuleuse à l'in* tervention céleste dans les affaires humaines, et à la révélation divine d*un livre de la loU sur l'origine des choses et les devoirs imposés par Dieu à ses créatures^ fut la cause de cette légende, que la Ghaldée reçut de l'Inde par les émigrations qui vinrent la coloniser*
Dans les deux contrées, l'esprit supérieur qui vient se révéler aux hommes prend la même forme, porte le même nom, enseigne les mêmes choses ; sa demeure est dans les profondeurs de l'Océan, et il laisse un livre sacré pour dévoiler les mystérieux secrets de la nature, et continuer sur la terre, après sa disparition, les bienfaits de son enseignement.
Ce nom de Oan, désignant l'esprit des eaux dans l'Inde et en Chaldée, est une preuve irrécusable de la filiation indoue de cette curieuse tradition.
— en sanscrit, est une interjection exprimant Pinvocation : ô Swayambhouva^ 6 Dieu qui existes par toi-même, ô Pouroucha, ô mâle divin.
Tchdkra I Sâgarânta malû yêsdm dM viryargUa la wakounam idam têsam pou/nyakyanam. ■
<K Tchâkra I voici la merveilleuse histoire des enfents
d'Iswakou qui conquirent par leur courage toutes les terres bornées par TOcéan. »
An est un radical qui signifie en sanscrit : esprit, être animé, d'où le verbe anim% exister, respirer, qui a donné naissance au grec JvtfAoç et au latin animus.
L'origine sanscrite de l'expression 6 an, ô esprit, ne saurait donc être discutée.
an, d'un autre côté^ écrit soit oan, soit ô-an, n'étant un vocable sémiticpie ni simple ni composé, il s'ensuit que les Cbaldéens ont conservé au poisson fabuleux le nom que la légende des bords du Gange lui avait donné, en l'écrivant par un seul mot Oan, sans séparer le nom de l'interjection invocative*.
Quelle antiquité extraordinaire celte fable de Vichnou, déguisé en poisson, ne donne-t-elle pas aux ouvrages sacrés des Indous, surtout en présence de ce fait que les Védas et Manou comptent plus de vingt-cinq mille ans d'existence prouvés par les documents les plus sérieux et les plus authentiques?
Le savant Halled, le traducteur des Sastras, qui a vérifié les Calculs brahmiques sur cent faits différents, affirme que la chronologie des brahmes est indiscutable et que peu de peuples possèdent des annales plus dignes de foi.
Quoi de plus naturel du reste? Nous comprenons qu*une peu-* plade sauvage qui n'a pas d'histoire, pas de chronologie, ne puisse rien démêler de sérieux, à ti*avers ses souvenirs confus et grossiers. Mais venir prétendre^ comme certams savants qui font de Torientalisme de cabinet, que les brahmes se sont fabriqué une chronologie à plaisir, c'est un peu trop compter sur rinfluence de leur parole et prêter gratuitement aux peu-
1. C'est ainsi qae nos géographes modernes écrivent Ota'iti an lien de Taïti. en miiiori est l'article le.
pies qui ont écrit les Védas et Manou... une absurdité sans motif.
Au siècle dernier, la science officielle, toute imprégnée d'hellénisme, ne voulait pas entendre parler de l'antiquité de rÉgypte... Qui oserait douter aujourd'hui des huit à dix mille ans que les ruines de Karnack, d'Esœh, de Louksor et de Denderah portent sur leurs épaules ?
Malgré les efforts des sectes religieuses dont le cbarlata* nisme et la révélation apocryphe sont tués par la philosophie brahmanique, malgré la conspiration de certains corps savants qui cantonnent la science dans leurs découvertes, le moment approche où Tlnde sera étudiée sur son sol comme elle doit Tôtre, et alors se réalisera la prédiction du grand Bumouf : « Nous saurons un jour que toutes les traditions antiques f défigurées par Vémigration et la légende^ appartiennent à Vhistoire de tlnde. »
Ainsi que nous venons de le démontrer, la légende du dieu poisson An n'a absolument rien de sémitique, rien de chaidéen.
Voici donc les Védas et Manou, qui sont Texpression de la sagesse de Brahma^ sauvés dans Tlnde par An et le livre sur Torigioe des choses et sur Tart de conduire la vie, écrit par Oan, au profit des Ghaldéeos. Nous n'avons plus qu'à suivre dans ces deux contrées le développement de la tradition religieuse et cosmique telle qu'elle résulte de leurs livres sacrés.
Alors que l'Inde a bravé l'outrage des siècles, qu^elIe est encore debout avec ses ruines vingt fois millénaires^ ses mo* numents, ses manuscrits, ses prêtres, ses fakirs, ses anachorètes, ses parias, la Chaldée a disparu, ne nous laissant que quelques colonnes tronquées sur les rives de l'Euphrate, quelques inscriptions, quelques lambeaux de ses livres reli-^ gieux.
kl*.
Pourquoi, d'un côté, cette grandeur, cette poésie, cette lumière ?
Et de Tautre, cette décadence rapide, ce silence, cette obscurité ?
Nous allons essayer de sonder le passé, et d'y trouver le secret de cette force de résistance, et de cette décrépitude.
CBAPITRE VIL
INDE ET CUALDÉB.
Oui, l'Inde est encore debout I
« Malgré le zèle aveuglé et destructeur des premiers chrétiens qui ont visité Tlnde, des musulmans qui, non moins fanatiques, ont détruit plus encore parce qu41s avaient imposé une domination plus durable... l'Inde est riche encore en monuments de cette mystérieuse antiquité, dont le fanatisme a en vain cherché à effacer les traces. L*étude du sanscrit et des langues qui se rapportent à cette langue mère est un puissant moyen de découverte dont riraportance grandit chaque jour. C'est le flambeau qui éclairera d'une vive et durable lueur les ruines de ce monde brahmanique, où les voyageurs de la science vont moissonner pour elle de si riches collections. Le soin religieux de recueillir et d'éterniser pour l'étude ces vénérables débris des temps antéhistoriques occupera peut-être bien des générations I Puis viendra une main puissante qui, à l'aide, pour ainsi dire, de ces ossements épars, reconstruira le peuple perdu, et, sur la forme de ce magnifique squelette, indiquera le caractère, les habitudes, la mission et la vie de l'un des grands ancêtres de Thumanité. o
De Jancigny, Aide de camp du nabab d'Âoude.
C'est un véritable bonheur pour nous, lorsque nous pouvons appeler à notre aide l'autorité d'un de nos plus illustres compatriotes, qui, comme nous, a habité l'Inde pendant de longues années^ et a été à même de se persuader de cette vérité , devinée par tous les grands indianistes, Villiam Jones, Colebrook, Wilson, Lassen et Burnouf, que cette vieille terre était réellement VAlma parens des autres contrées du globe.
Puisque nous sommes sur ce sujet, qu'on nous permette de citer encore. Nous sommes heureux de prbuver aux lecteurs qui, depuis quelques années^ nous ont donné tant de marques de sympathie que nous suivons une voie scientifique déjà ouverte par de grands esprits, comme aussi à certains détracteurs, notamment à Tanglo-allemand Max Mu lier, que les vieilles civilisations de Tlnde existent, bien qu'ils ne les aient pas aperçues en triant leurs racines et épluchant leurs radicaux.
« On peut entrevoir dès à présent ce que l'Inde appelle de recherches et de veilles ; la tâche de l'avenir est immense, celle que le présent nous impose est assez vaste encore pour ébranler plus d'un courage. . . Nous avons parcouru nous-même quelques recoins de ce champ immense, ouvert aux recherches du philosophe, du naturaliste, de l'homme d'État. Nous sommes encore sur la route, mais c'est pour Tindiquer aux plus entreprenants et aux plus dignes : semblable aux sentinelles placées sur ces voies merveilleuses oii la science triomphe des distances à l'aide du feu qu'elle a soumis, et qui montrent du doigt le but vers lequel le char peut glisser sans ci'ainte... nous restons en arrière, mais le char avance et le but sera atteint. La poésie aimerait peut-être à laisser cette vieille terre au milieu de cette confusion d'océans, de montagnes, de plaines, de frais ombrages et de déserts brûlants, avec son cortège de traditions et de légendes, dans son antique ^
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mjBtérieQse splendeur. Mais ily a assez de grandeur et d'intérétdanslaréalitéylechampdesvérf^é^mt^oue^est assez vaste et assez fertile pour qu'on puisse abandonner sans regret le luxe vague et stérile des conjectures, etsl le pain de la science^ comme celui qui soutient la vie matérielle, doit être arrosé des sueurs de rhumanité,au moins l'avenir promet à Cohser* vation persévérante et impartiale d'abondantes moissons. »
Db Jànciony
N'est-cô pas la thèse que nous soutenons dans tous nos ouvrages ? Nous aussi, nous nous glorifions d'être une sentinelle avancée^ et dlndiquer la voie aux générations qui vont suivre !...
Si rinde est encore debout, prête à livrer à la science toutes ses richesses, tous ses trésors, à laisser tomber le voile qui cache encore les secrets des civilisations disparues, nous le devons à une foule de causes importantes, dont la réunion eût sauvé de même la Chaldée, TÉgjpte, la Grèce, et qui sont:
lo L'immensité de la contrée protégée au sud- ouest, sud, sud-est par TOcéan, au nord-ouest, nord, nord*est, par rindus, la chaîne deTHimalaya, le Gange et lo Brahmapoutre.
2^ Un chiffre de population en harmonie aveo cette étendue.
3® LTÎnîon parfaite entre tous les habitants au point de vue religieux, social et politique.
4.^ Le respect le plus absolu pour les divisions de castes, que chacun croyait émanées de Dieu.
5° Un esprit d'immobilité dans les institutions, développé jusqu'au fanatisme.
6*^ Uneconstit'jtior; Hp lafamille et delà commune tellement
forle qu'elle a résisté jusqu'à aujourd'hui à toutes les invasions, à toutes les révolutions.
Sir Charles Metcalfe étudiant cette constitution a dit : « Les villages indous sont de véritables républiques qui vivent par elles-mêmes, indépendamment de toute autorité extérieure, elles semblent douées d*uue éternelle durée» dans une région où aucun empire ne peut durer. Les dynasties s'écroulent successivemeut, les révolutions succèdent aux révolutions» les Afghans, les Mogols, les Mahrattes, les Sikhs sont maîtres tour à tour, rhabitant ne cesse pas d'être Indou, le village reste toujours le même. En temps de troubles, il s'arme et se fortifie. Une armée ennemie vient-elle à traverser le pays, les villageois mettent leurs troupeaux à couvert dans l'enceinte de leurs murailles et laissent passer l'ennemi sans le provoquer. S'ils ne sont pas en force pour résister, ils se sauvent dans les villages voisins, et, quand l'orage estpassé, ils reviennent re« prendre leurs travaux . Si une province reste pendant plusieurs années livrée au pillage^ de telle sorte que les villages soient inhabitables, les villageois dispersés retourneront dans leurs foyers aussitôt qu'ils croiront pouvoir le faire avec quelque sécurité. L'exil peut durer pendant une génération, la génération suivante reviendra infailliblement. Les ûls prendront' la place de leurs pères; le village sera reconstruit au même lieu. Les maisons dans les mêmes positions, les mêmes terres enfin seront occupées par les descendants de ceux qui ont été con^ craints de fuir. Cette union indestructible de la communauté villageoise a contribué, je crois, plus que toute autre chose, à conserver la société indoue, au milieu de toutes les révolutions politiques dont ce pays a été le théâtre; et elle donne lieu de croire que, grâce à elle, les habitants vivent heureux et jouissent d'une liberté réelle. »
C'est grâce à cette organisation^ aux castes et à Tunité des croyances religieuses, que la société indoue s^est conservée,
et vit encore maintenant à pQu près comme au temps de Manou.
Nous aurons occasion de voir à sa date, que c*est à l'Inde que les nations indo-européennes doivent rattacher tout leur système de fonctionnement communal.
A côté de chaque village indou qui a conservé son organi* sation primitive, se trouve le temple ou pagode ou Ton vénère les mômes dieux, desservis par les mêmes brahmes; les mômes cryptes souterraines où Ton conserve les mêmes manus^ crits, et cela durera ainsi tant qu'il y aura sur terre un Indou ^ un village, un temple.
Cette contrée a rejeté ou absorbé tous ses conquérants sans rien leur demander, sans leur emprunter la plus petite coutume, et les Anglo-Saxons, si réfractaires cependant, se sont faits Indous dans l'Inde et administrent le pays comme les rajahs, pour éviter le sort de leurs devanciers. Cette organisation, en supprimant toute liberté individuelle, toute initiative, en plaçant l'homme pendant toute sa vie sous la tutelle de la famille, la famille sous la tutelle de la caste, la caste sous la tutelle du village et le village sous la direction suprême des brahmes, conserva, il est vrai, les grandes conquêtes scientifiques, philosophiques et littéraires du passé, mais sans les développer, sans permettre aux Indous de s'avancer plus avant dans cette voie du progrès où ils avaient débuté avec tant de succès, que tous les systèmes de philosophie du monde, même le positivisme, ont été et sont encore leurs tributaires, et qu'ils ont créé de toutes pièces tous les axiomes et tous les principes fondamentaux des sciences.
La contrée conjprise entre l'Inde, l'Oxus et l'Euphrate reçut par voie d'émigration, à des époques différentes, le trop-plein de la population de l'Inde. Tantôt des chefs qui avaient voulu secouer le joug des brahmes, comme Hara-Kala, dont les Grecs ont fait Hercule, étaient obligés de s'y réfugier avec leurs
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compagnons, pour échapper aux représailles des prôtres, tantôt, au contraire, c'étaient des parias^ des esclaves, qui se réunissaient par masses et émigraient à la recherche d'une terre plus hospitalière. Telle fut l'émîgralion que dirigea Artaxa. Ghal-* déens^ Babyloniens, Assyriens, Mèdes, Perses, et une foule d'autres tribus inférieures, divisés, toujours en lutte les uns avec les autres, habitants d'une terre sablonneuse, parsemée d'oasis, qui s'opposait à un développement d'une grande durée, et à l'établissement sérieux d'un vaste empire, jetèrent tour à tour quelques lueurs fugitives, et ont depuis longtemps disparu dans la poussière du désert et la légende du passé.
La fiabylonie, constamment démembrée depuis le fabuleux Nemrod et l'apocryphe Sémiramis, fut la proie de toutes les peuplades de ces contrées nomades, pasteurs d'£lam et de Sennaar. Assyriens, Perses^ Macédoniens, Partbes, Sassanides, Arabes, et en dernier lieu Persans et Turcs, régnèrent successivement sur les bords de i'Euphrate et du Tigre ; quelques ruines, qui n'ont pas l'importance qu'on a bien voulu leur donner, indiquent seules aujourd'hui la place où furent Babylone et Ninive.
On se tromperait grandement si l'on concluait des splen-» deurs de ces deux villes exagérées par les écrivains de Tanti* quité à une extraordinaire puissance assyrienne et babylonienne. En dirigeant et éclairant, ainsi que nous l'avons fait, une visite sérieuse des lieux où s'élevèrent ces cités, par une saine critique historique et une connaissance approfondie deK mœurs, des coutumes des peuples qui ont habité ces contrées, et qui ont presque toujours été des demi-numades issus des pasteurs du Deccan, on reste convaincu de cette vérité^ que : Ninive et Babylone furent, sur le Tigre et sur I'Euphrate, deux camps retranchés, dans lesquels les rois mettaient à couvert leurs trésors ; les prêtres» leurs temples, les statues des dieux et leurs richesses ; et où la nation tout entière, qui d'ordinaire
vivait SOUS la tente, parsemée dans les oasis auprès de ses troupeaux, ou occupée sur les rives des deux fleuves à feire des briques, recevait uu asile en cas d'invasiou.
Nous savons aujourd'hui qu'Athènes n'eut jamais plus de vingt à vingt-cinq mille habitants, Sparte, plus de quinze à vingt, et que toutes ces grandes luttes du Péloponèse ne furent que des querelles de village. C'est à cette échelle qu'il faut ramener toutes les exagérations asiatiques, et se rappeler que si Philippe ut la conquête de toute la Grèce, avec huit à dix mille hommes, son ûls Alexandre soumit Babylone, conquit toute l'Asie, et s'avança jusqu'aux rives de l'Indus avec vingt* cinq mille fantassins et cinq mille chevaux, que ces conquêtes avaient dû considérablement diminuer.
Les historiens grecs prétendent que ce souverain vainquit Porus, et qu'une mutinerie de ses soldats l'empêcha de conquérir l'Inde.
L'Inde, dont l'histoire de cette époque est aussi peu fabuleuse que notre histoire moderne, comptait alors quatre-vingts millions d'habitants; les rives de Tlndusétaient habitées par des l^opulations énergiques dont les descendants, plus tard, ne furent jamais subjugués par les invasions mogoles, et qui ont tenu pendant plus d'un demi-siècle toute la puissance anglaise en échec* Il est beaucoup plus conforme à la vérité de croire qu'Alexandre, battu à la première rencontre ^ réduit aune armée amoindrie par ses précédentes luttes, préféra une prudente retraite à un anéantissement fatal. Chose remarquable, toutes les grandes invasions tentées contre l'Inde échouèrent dès leur début* Du kalife Oualid, qui le premier tenta de subjuguer rinde et fut repoussé^ il s'écoula cinq siècles^ avant que les
i. Platarqae soulôye un coin du voile qaand il raconte qu'Alexandre,
pour opérer sa retraite, brûla toutes les riches «iépouilles et le nombreux butin fait par ndà soldats en Asie. Cela sent singolièrement une défaite*
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musulnians, qui disposaient de forces vingt fois plus considé' râbles qu'Alexandre, pu.ssent remettre les pieds dans le pays.
Il est également à présumer que si le héros macédonien eût été vainqueur, ses soldats, excités par le pillage de la contrée la plus riche du globe, l'eussent suivi jusqu'au delà du Gange*
Les annales indoues n'ont gardé aucun souvenir de ce fait* Le nom grécisé de Porus ne peut s'appliquer à aucun des souverains qui régnaient à cette époque. Il est clair que les Grecs, dont on connaît l'orgueil patriotique, ont arrangé le conte que l'on connaît pour dissimuler une défaite d'Alexandre ou tout au moins cacher les causes véritables de son retour...
Mais il est un enseignement qui reste.
Quand on voit le ûls de Philippe se promener avec une poignée d'hommes dans toute l'Asie, on se demande naturellement où retrouvaient toutes les nations si puissantes, au dire des antiques, et môme des assyriologues de notre époque, qui s'appelaient les Assyriens^ les Babyloniens, etc...
Elles avaient disparu, nous dira-t-on!
Eh bien, je ne comprends pas que la science se paye de pareilles raisons. Est-ce que la chute d'une civilisation fait disparaître les habitants comme un cataclysme diluvien? Voyez la Chine en décadence depuisdes siècles, etregorgeantde population, toute la haute Asie et l'Indesont dans la même situation, et les grandes nations chaldéenne^ babylonienne, assyrienne, etc., auraient disparu en quelques siècles, comme par une conjuration magique?.. Allons doncl...Ghaldé6ns, Babyloniens, Assyriens, Perses, etc., ne furent que des peuplades peut-être un peu plus importantes que celles de la Grèce, et Babylone et Ninive eurent leurs heures d'éclat dans leur cercle restreint^ comme Athènes et Sparte devaient avoir plus tard les leurs, voilà la vérité historique. Les inscriptions chaldéennes et babyloniennes ont beau donner du roi des rois, du vainqueur de la terre à tous les Assur et à loiis les Nabuchnotsar, on ne
fait pas de l'histoire avec des inscriptions, et ceux qai écrivent des volâmes sur quatre lignes de cunéiformes, semblent ne pas se douter à quel degré d'hyperbole arrive rimagination orientale quand elle parle aux dieux et aux rois.
Toutes les peuplades éparpillées de Ilndus à TEuphrate furent des colonies indoues de la dernière heure. Manou-Vena les avait déjà précédés avec plusieurs centaines de mille de guerriers, mais ne trouvant pas sans doute le pays suffisamment iertile, il avait poussé jusqu'aux rives du Nil.
« Sous le règne de Viswamitra, premier roi de la dynastie de Soma-Vansa, à la suite d'une bataille qui dura cinq jours, Manou-Vena, héritier des anciens rois, abandonné par les brahmes, émigra avec tous ses compagnons par TArie (Iran) et les pays de Barria (Arabie) jusqu'aux rives dé Masra (le Nil), -— en sanscrit Maha, grand, Ar, fleuve. —
{Extrait du sanscrit du Yedamargaa).
On peut donc résumer ainsi les causes de la décadence rapide des Ghaldéens, Assyriens, Babyloniens et autres peuplades de l'Asie.
1^ Le peu de fertilité du sol, en dehors des lignes du Tigre et de l'Euphrate, s'opposa toujours à un déveloipenont sérieux de populations et à l'établissement d'une autorité cen* traie respectée de tous.
2^ Toutes les tribus tour à tour victorieuses ou vaincues se disputèrent constamment la possession des deux camps retranchés de Ninive et de Babylone. Celles qui ne possédaient point ces vastes forteresses ne jouissaient d'aucune sécurité, ni pour eux ni pour leurs troupeaux.
30 La nature du terrain, composé de déserts çt d'oàsis^ avait créé autant de tribus que de terres habitables.
4<^ Chaque peuplade, purement nomade au début, con-
serva toujours ses mstiûcts, malgré toutes les tentatives d'é* tablissement durable que la contrée ne permettait pas.
5*» Ninive et Babylone s'élevèrent par la guerre et le pillage ; vaste dépôt de toutes les richesses conquises, repaire de soldats et d'aventuriers, lieux de débauches célèbres dans toute TÂsie, ce fut également par la guerre et le pillage qu'elles succombèrent.
Tout ce qui nous est resté de la civilisation de ces deux villes n'est pas né sur le sol où elles se sont élevées. Textes bien rares, il est vrai, inscriptions^ écriture, statues des dieux^ croyances religieuses, sciences occultes et astronomiques, paraissent différents des conceptions que la science officielle nomme sémitiques. On a inventé un peuple pasteur, d'origine touranienne, à qui on a donné la mission d'aller coloniser TAssyrie et la Babylonie.
Nous avons vu, dans le premier chapitre de cet ouvrage, le réjouissant débat, dans lequel les uns appellent ces peuples les Âccades ou les Sumériens, pendant que les autres, avec une pointe d'ironie, mettent au défi les maîtres de Vassyriologie de prouver l'existence de cette nation imaginaire, dont pas un texte, pas une inscription, pas un fait, pas une ruine, pas un document, si faible qu'il soit, ait jamais indiqué la présence sur l'Euphrate...
Et dire que toutes ces singulières inventions ne sont faîtes que pour soustraire la civilisation chaldéenne à Tinfluence de l'Inde.
Ghaldée, Babylonie, Perse, toute cette partie de l'Asie enfin, fut le grand chemin des émigrations indoues vers TAsie Mineure, l'Egypte et la Grèce ; les peuplades qui s'y fixèrent, comme celles d'Egypte, de l'Asie Mineure^ de la Grèce, conservèrent les souvenirs, les traditions, les croyances, les dieux de la mère patrie; à chaque pas nous allons les retrouver, et, d'une manière indiscutable, les rattacher à leur berceau.
Sar ce point, nous ne craindrons jamais de nous répéter : il n'y a pas de conceptions spéciales, accusant des différences marquées de races, que Ton ait le droit d'appeler : - Indoues ou aryennesi
Sémitiques,
TouranienneSy
Egyptiennes,
Et grecques.
Il n'y a que des traditions communes qui se modifient et se transforment sans jamais perdre leur cachet d'origine. Les formes du langage pourront chajigev,ïidéeylA conception resteront les mêmes.
L'Inde a conservé la race blanche, et a repeuplé le monde après le dernier diluvium, mais elle fait remonter elle-même toutes ses traditions aux Rutes, peuple qui, suivant la légende^ aurait occupé toute l'Asie et l'immense continent polynésien disparu. . .
Qui peut prévoir où s'arrêteront les déductions de la science et de Thistoire, quand nous aurons fouillé toutes les ruines, et fait parler tous les manuscrits de la haute Asie?
UN MOT SUR LE TOURANISME
Les peuples dits tonraniens doivent leur existence à la linguistique.
La science allemande les a mis au monde un beau jour pour résoudre un problème philologique. Maisles nouveaux venus auront quelquepeineàfaire leur chemin. Après avoirreconnu des langues, comme le chinois^ dans lesquelles la racine est invariable, et les mots tirent toute leur force de leur position dans le discours; d'autres, comme les langues indo-européennes et sémitiques, dans lesquelles racines et désinences subissent également l'altération phonique ; rencontrant d'autres langues, dans lesquelles les mots se forment de deux racines^ dont Vune reste invariable, et V-autre remplit le râle de simple désinence,la.ng\ies^B.vlées dans tout le sud de Flnde, concurremment avec le sanscrit, sur les plateaux de T Asie centrale, dans la Malaisie et une partie de TOcéanie polynésienne; les gens qui prétendent refaire Thistoire de l'humanité par l'histoire des racines et des radicaux, ont donné le nom de Ton-* raniens aux peuples en possession de ce dernier parler.
Nous faisons d'autant moins de difâcnlté d'admettre Torigine commune de tous ces peuples parlant actuellement dea langues identiques au point de vue lexique, de Test de la mer Caspienne au cap Comorin et à Ceylan, et de Java aux grou-
pes polynésiens, à Siam et aux peuplades de Test du Gange, que la position même qu'ils occupent les réunit tous au nord et au sud, à Touest et à Test autour du grand foyer producteur, rinde ! Mais ni l'histoire ni l'ethnographie ne peuvent accepter le nom de Touraniens qu'on prétend leur donner, encore moins pourrions-nous admettre qu'il y a des traditions touraniennes^ des conceptions touraniennes, des civilisations touraniennes... Ces prétendus Touraniens, fabriqués pour expliquer un langage différent par une race différente, sont tout simplement des Indo-Asiatiques. Que seront ces différences fort explicables de langage, lorsque nous aurons démontré qu'il n'est pas une seule dos traditions de ces peuples qui ne soit née sur les bords du Gange?
Toutes les populations du sud de l'Inde qui parlent la langue tamoule, rangée parmi les langues touraniennes, sont de pure race indoue^ plus pure même que celle du nord croisée de sang mogol; leurs savants et leurs brahmes parlent sanscrit de toute antiquité ; les types, les mœurs^ les coutumes^ les croyances religieuses, les livres sacrés sont les mômes sur les bords du Kavery et sur les rives du Gange. Nous aimons à croire qu'on n'accusera pas la civilisation indoue d'être d'origine touranienne.
Le touranisme est une invention d'hier qui prétend désigner l'état social des populations pastorales de l'Asie, opposé à l'état social des populations agricoles de la même contrée.
Les inventeurs de cette curieuse expression n'ont sans doute pas réfléchi que les peuples ne naissaient point fatalement pasteurs ou agriculteurs, mais qu'ils devenaient l'un ou l'autre, suivant les contrées où ils portaient leurs pas et étaient souvent l'un et l'autre, comme dans l'Inde, quand la nature du sol prêtait à cette double manière de vivre. Au surplus, presque tous les peuples de l'Asie ont à leur origine mené ces deux existences.
Donc, au point de vue ethnographique, il n'y a pas de civilisation touranienne.
Au point de vue historique, nous savons seulement que les anciens peuples de la Médie appelaient très*vaguement du nom de Touran les contréies situées à Test de la mer Caspienne. Le Zend-Avesta en fait mention comme de pays arides et désolés, habituel séjour de l'esprit du mal.
Est-ce bien là qu'il faut faire naître la nation qui, suivant quelques assyriologues, aurait initié les Chaldéens à la vie civilisée ?
Le Touran des anciens serait la Tartarie actuelle. Il faut avoir parcouru ces steppes stériles^ où pendant de longs jours les caravanes qui vont de Kachgar à Bokhara et à Khiva ne rencontrent que quelques touffes d'herbes rabougries et des chacals affamés ; où pas un monument, pas une ruine, pas un souvenir ne vient accuser un passé de quelque grandeur, pour comprendre l'absurdité de cette hypothèse. De temps à autre, le voyageur rencontre des tas d'ossements blanchis d'hommes et d'animaux, ce sont les cimetières des caravanes qui transportent le thé, le musc et les soyeuses étoffes de la Chine.
Bien qu'on ne voyage là que dans la saison favorable, il est rare que les voyageurs soient à l'arrivée en môme nombre qu'au départ.
L'été, ces plaines sont une mer de feu .
L'hiver, elles ressemblent à un vaste linceul l...
Quant à la question de linguistique, cause de toutes ces in« ventions de peuples de races différentes pour expliquer des parler différents, nous n'en voulons pour le moment dire qu'un mot, nous réservant de la traiter spécialement dans un ouvrage sur VOrigine des langiASS.
Nous pensons, et nous donnerons nos preuves,
1® Que les premières langues parlées par les hommes primitifs furent monosyllabiques et à racines invariables. Les
ChiadSi le directe de la noavelle Groinée, et quelques idiomes des populations sauvages de l'Afrique, nous en ont conservé das exemples plus ou moins per&cUonoés^
3» Que ces langues numoayUdnque^ en s» iramsibniianf progressivement, sont devenues», pour nou» serviv dé l'expresàon que la sdenca a consacoée, dt$ Um§uu^a§gkuin4mtes^ c'est-à-dire unissant deux racines pour fionnsF im mot» dbnir l'une reste iavaniable» et l'anire tomba à râakdftsimple d&inence, comme. les kngnea tamoule, teiinga et. kanam dana rinde.
3« Que cealangnesâflgffiimafuafypar lesod eflet dfone noovellQ trans fo r m atîoii pix^graasiva également» ont formé lu langues à flexion^ dans lesquelles>et la racine df un mot et ses désinences sont solettes également à Paitécaaon phonique» comme lealangnes sanscrites et. béhcalqnesi;.
Ces trois modes de parler» au lieu d'indiquer dea racer ditféranteS) n'accusent pour nous que trois degife prograssi& de civilisation parconnis par la race blanche^ U S" a des rameanx en setard. qui sont lestés aux langnesF monogyluUquu ou agglutinantes*
L'étude des traditions primitives auxquell^ noos allons nous livrer», démontrera l'exactitude de cette anertioué.
Noos pouvons affirmer également que le langage humain n'a pas terminé ses évolutions^ les siècles prochains ventmt nos idiomes se transformer d'après des. méthodes, plus simples» plus scientifiques et plus rationnelles..., à condition tontelois que les linguistes purs qui vanlent enfermer roii<a émission d$ pensée par L son dans un moule, ni plus ni moins qn'one brique» continuent à ne s'occuper du langage que quand il anra étédéé:
DEUXIÈME PARTIE
LES TRADITIONS INDOUBS ET CHALDÉBNNBS
La sainte syllabe primitive, composée des trois lettres aum, dans iaquelie la trinité védique est comprise^ doit être gardée secrète comme un autre triple Véda. Celui qui connaît la vakur mystique de cette syl* labe, connaît le Véda.
(Manod, liy. XI, tlota 265.)
Nul ne sait le nom de l'Être suprême, c'est le secret d'Ba. Celui qui saurait ce nom serait aussi puissant que les dieux.
{TradiHons chaUéennet.)
CHAPITRE PREMIER
LES CONCEPTIONS INDOUBS ET CHALDÉENNSS.
ZTA.US BT ILON.
Les conceptions et traditions primitives des Indous, contenues dans leurs livres sacrés» traitent ainsi que noos l'ayons dit:
1* De rÊtre suprôme et de la matière ;
S"" De la création en général et de l'homme ;
3^ De la chronologie ;
40 Des devoirs des hommes dans les trois états d'adolescent, de père de famille et d'anachorète*
60 De la conduite des rois et des classes sopérienres.
Nos précédents ouvrages contiennent, sur les trois premiers points, des études assez complètes pour que nous n'ayons qu'à rappeler les principes qui s'en dégagent et signaler à nouveau quelques textes.
C'est surtout dans la question des devoirs, de la conduite
de l'homme aux trois époques de sa vie que doos verrons rinde s'élever à des hauteurs philosophiques que ne connurent pas les autres peuples de l'antiquité. On dirait que chaque colonie qui, par émigration ou infiltration, reçut Tiqfluence de l'Inde, ne regut pas en même temps les forces nécessaires pour profiter des notions transmises.
La conception indoue sur la grande cause première, la ma* tière et la création, est, nos lecteurs le savent, simple et grandiose tout à la fois. Zyaus-Brahma-Swayambhouva, l'être existant par lui-même, qui est tout et dans tout^ que l'esprit seul peut percevoir, qui échappe aux organes des sens, qui est sans portée visible, éternel, Tâme de tous les êtres, et que nul ne peut comprendre, est la réunion de toutes les forces physiques et matérielles, intellectuelles et morales, de l'universalité des êtres.
De même que le dernier des êtres organisés a ses heures de vie active et ses heures de repos, le grand Tout, TÊtre universel^ a ses jours et ses. nuits produisant des périodes d'actions et des périodes de repos, appelées créations et dissolutions.
La création est le jour de Dieu.
Le chaos est sa nuit.
Et l'éternité voit éclore constamment et se succéder ces révolutions périodiques, pendant lesquelles Dieu agit et se repose.
Les Indous sont arrivés à cette idée par la croyance qu'une loi unique gouverne l'univers, que l'infiniment petit est dirigé par les mêmes règles, les mêmes aptitudes, les mêmes sensations que rinfiniment grand, que l'atome est une représentation exacte du tout. Voyant donc que tout ce qui agit et produit se repose, répare ses forces, les vieux philosophes des bords du Gange ont soumis la nature entière à cette loi.
Lorsque Brahma s'éveille, la création commence.
Lorsqu'il se rendort, la vie cède au chaos ; à l'heure du ré«veil, le germe primordial se manifeste de nouveau.
« Le souverain maître devient moitié mâle et moitié femelle,
et, s'unissant à cette partie femelle, il engendre Viradj. »
(L'univers.)
(Mànou, liv, I, sloca 32.)
La partie mâle reçoit le nom de Nara (esprit père) ; la partie femelle, celui de Nari (esprit mère). Le produit né de cette union est appelé Viradj (c'est-à-dire le germe matériel et spirituel de tous les êtres). Nari, c'est la vierge immortelle, la mère universelle — la nature *. De là, la trinité initiale, émanée d'un seul être. Les trois dieux s'absorbent en un seul, malgré leurs fonctions diverses.
Brahma-Nara, le père.
Brahma-Nari, la mère.
Brahma-Viradj, le ûls.
Avant l'union des deux principes qu'il renferme en lui^ Brahma avait créé les eaux, ce qui lui fait donner dans la théolo^e indoue le nom de Narayana, celui qui se meut sous les eaux.
c Les eaux ont été appelées nâràs, parce qu'elles étaient la
production de Nara — l'esprit divin. — Ces eaux ayant été le
premier lieu de mouvement (ayana) de Nara, il a été en
conséquence nommé Narayana , celui qui se meut sur les
eaux, i
(Manou, liv. I, skca 10.)
Le Dieu germe primitif, Zyaus, Swayambhouva ou Brahma, eut fort peu d'autels dans Tlnde; ^n culte élevé, philosophi-
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jtioe, 4tak. réservé aax i^ndils et aux InabiMes, qm sente aTaîent le droit d'mvoquer le Diea eupréoie, sansse a^rvîr des dieux intermédiaires.
Certains Indianistes sautiennent que Brahma n'a jamais eu d*aiite1s, que tout au nK)!ns on n'en trouverait aucune trace dans ri9de. Nous avons eatendu nous-môme émettre cette opinion au collège de France. C'est là une de ces nombreuses erreurs ijui n'auraieJiit ppiat cours dans Ja sdleoce, h la civilisation iQdoue étaU éMidiée chez eUe. Bràhxm possède encore un culte spécialement organisé eo son boooepr à Djaggemait et h Ghelambrum^ Nous avons assisté noas-m^ine aux diffé* . rçntes cérémonies qui ^'«tcoomplissent èu son bonoeor, et qui toutes ont rapport mx mystères de la créaiion imiyeraeUe. Nous ne répondrions point que ce oilte k^eadaire» sur lequel nous donnerons bientôt quelques détails, ne se soit point conservé également dans d'autres pagodes .
Ce qu'il y a de certain, d'indiscutable, c'est que les mystères de ce culte ne devaient pas être révélés au vulgaire.
Liorsque le Sr^bmaima, chefsoprême religieux, consacrait 9t nscevait nn initié, il lui adressait les pe^oles suivantes :
« Souviens-toi, mon ûls^ qu*il n'y a qu'un seul Dieu, maître souverain et principe de toutes choses, et que tout brahme doit Padorer en secret. Mais sache aussi que c'est un mystère qui ne doit jamais être révélé au stupide vulgaire ; si tu le &isais, il t'arriverait de grands malheurs. »
Nous lisons également dans Vrihaspathi :
« Le mystère de la triade — Brahma, Vichnou, Siva — connu seulement des initiés dans l'Inde ancienne, ne pouvait êbre révélé au vulgaire sous peine de mort. »
(VWHASPATl.)
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paos le fjoSm ^^; JAmw i^
« La sainte syllabe primitive^ composée de trois lettres, aum^ dans laquelle la triade védique Brafama, Vichaou^ Siv^ est comprise^ doit être gardée secrète comme un autre triple Véda. Celui qui connaît la valeur mystique de cette syllabe connaît le Yéda. »
On sait que le Véda, résumé de toutes les sciences divines et humaines, se résume lui-même dans ce seul mot auf^^ qui est à lui seul unité et trinité, union de tous les êtres dans le germe primitif, image du grand tout et symbole de la prière universelle. En prononçant le monosyHabè sacré^ le fidèle fait une invocation à toutes les forces de la nature.
6'e8t ce qui a fait penser que Zyaus, Yèlre universel , 6wayaiid)h0ttva, l'être existant par lui-même, Mahasarva, le grand tout^ Brabma en un mot^ n'avait pas de culte ex(érieur.
La trinité:
Nara, je pè^, Mari, 1^ mère, Viradj, le fils^
est la trinit^ iQitia)ei celle qui crée, qui Céeonde, ceUe qui n^^t à Taurpr^ d# r^vpil (h Zyaus; elle est symbolisée dans 1^ pajUire pap la jtrii^ilé ifi^ élémaats i
Agoi, Vaya, Spurya,
le feu, Pair, la lumière.
La trinité créatrice disparaît après rj^qcqmpIi^siHppl de son œuvre ef; fait place alors à )a tjrinité CQnservfiùricÇf q(|i doit conduire tout ce ^ui existe jifsqi^'à |a ni|i( 4e ^way^ipir
bbouva, pendant laquelle la nature tombe dans le pralaya, c'est-à-dire la dissolution.
Cette trinité, manifestée d'une manière plus directe, reçoit le nom de
Brahma,
Vichnou,
Siva.
Brahma représente la puissance créatrice de TÊtre suprême,
Vichnou, la puissance conservatrice,
Et Siva, la puissance transformatrice.
Dans ce dernier état du s;ystëme trinitaire, Brahma continue à recevoir un culte mystique inconnu de la foule.
Vichnou, qui conserve la nature entière, qui préside aux mouvements des astres et dirige les lois universelles, était aa« trefois le dieu des castes royales.
Et Siva, qui préside aux transformations qui naissent de la destruction, recevait les hommages des commerçants^ agriculteurs et artisans.
Les temples de ce dernier dieu ne désemplissaient pas de fidèles. Ses autels regorgeaient d'offrandes, et cela se conçoit, Siva présidant aux transformations des êtres, et pouvant les abréger à son gré pour ses serviteurs, c'était à qui, dans les castes inférieures, se rendrait le dieu le plus favorable par des prières et des présents, afin de franchir au prochain décès plusieurs séries de transmigrations, et de renaître dans une classe plus élevée.
Les pundits, les brahmes, les anachorètes, dwidjas, sovayassis, fakirs, pandarous et mendiants^ lui rendaient aussi leurs devoirs ; car, arrivés au sommet des transmigrations et près d'aller s'absorber dans le sein de Brahma, il ne fallait pas qu'une vengeance du dieu leur défendit l'entrée du swarga (ciel), et les rejetât dans un ordre inférieur.
Chaque dieu de la trinité :
Brahma,
Vichnou,
Siva,
possède en lui la double nature mâle et femelle, sans laquelle il ne pourrait rien produire, et de là naît la trinité femelle :
Bahvany ou Brahmy ou Nari,
Lakmy,
Sakty ou Parvady.
Dans Tunité, la trinité mâle est représentée par Brahma on Nara, et la trinité femelle par Nari.
Brahma et Nari finissent par se confondre dans Zyaus.
Pour la conduite des dieux, demi-dieux, dévas, esprits, hommes et êtres inférieurs qui allaient naître, l'Être suprême exprima des trois substances divines : le feu^ Vaîr, la lumière^ le Véda immortel^ qui est la parole céleste révélée aux créatures.
La trinité s'adjoint alors dans son œuvre douze grands dieux qui président aux planètes, aux éléments et à l'universalité des mondes, et à qui chaque signe du zodiaque esi dédié. Dans les divisions du temps, ils président aux moi5 correspondant aux signes. Ce sont :
Indra Coumbha, le Verseau. .... Janvier.
Agni Minas, les Poissons Février.
Varouna .... Meeha, le Bélier Mars.
Yama Vricha, le Taureau Avril.
Pavana Mithouna, le Couple Mai.
Sourya Carcataca, TÉcrevisse Juin.,
Soma Sinha, le Lion Juillet.
Cartikeia. . . . Kanya, la Vierge Août.
Couvera .... Toula, la Balance Septembre.
Cama Vristchica, le Scbrpîoii. . . . OcttArël-
Ganesa Dhanous, le Sagittaire Novembre.
Pouléar Macara, le Moosti» marin.. Déœmbre.
Ces dieox à leur tour se domient dÎBS déliés, dévas* anges, archanges^ aéra^rins, dont la numération dëvienk imposBîMe, puistpie les brahmes dtf culte vulgaire odt pu se vanter d^avoir dans leur swarga plus de trois cenls milUons' d'esprits supérieurs. A chaque étoile fut attaché un génie particulier« jouissant d'une certaine liberté^ qui fut bon ou mauvais suivant ses instincts. De là Tinfluence heureuse ou malheureuse des astres stif la ilâisisan&e et làT ihort des huhiaibë dont fe' sot( futhr dépend du signe du zodiaque et de Tétoile sous lesquels ils viennent au monde.
tous ces dieux et esprits supérieurs, bbnS on niduvàis, sont soumis, comme l'homme, (}ùi n'est qu'uil esprit plus inférieur, à la tratismîgration ; ils doivent' progressivement s'élève!^ jus-* qu'à Brahma pair Ik pratique dU bien, et finir {idir's'âbsbriier dans son sein. Aussi les brahmes considèrent-ils toutes cëà catégories de dieui^, d'anges et d'esprits céleste^, dod coihme des réalités personnelles, mais cothhiedés fbnction^ [iar lesquelles dbivent' passer totit'es les créatui'es aVatit de s'élever jusqu'à \i grande âme.
Un savant pundit nous àiaût linjbur :
a Tout dèscend'deBràhma; et' tout rèlbùrne à lui, lu! seul est Dieu, malbrè souverain, sagesse supt^mé, centre de tUutes les lois auxquelles obéissent tous les cort)Si il n'y a'paà dtl insecte, pas' lin grain de poussière qui de soient soumis à là loi de transmiglrtatîon progressive. » Tout le système indon d'est qu'un panthéisme affectant Un darattère spîritualiste et naturaliste en moine temps, esprit et matière se perfectionnent parallèlement, et finissent par s'absorber dani^le grand Ibuti sans que l^esprit peitle son individualité*
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i Ce cpme^ Fàme a acqqis « dit Golknica, elle ne peut plas le perdre^ précisément parce qu'elle Ta acqins; tien n'est faiit pour ranéantisseinent f ¥M coocoiut à^ la vie v à l'iofiiû , à l!étemité. »
Signalong tt^ passant une grosse^^emmrd» Técole modefûe, que nous discuterons plus longuement dus la troisième partie de cet ouvrage , erreur quia fait accuser non-seulement les Indtous^ mais encore lès Égyptiens etplusieurâ auti'es peuples de-Vantiiquité; de polythéisme.
L'expression de Dieu — déva — n'a pas cbé2 les fndous le sens que nous vodbns bien* lui donner.
Tous les dieux^ demi-dieux, dévas, anges, assouras, nagas, soupamas; séraphins des demeures célestes « etc.. , ne sont à des degrés différents que des esprits en voie de transformation et de perfectionnement ; ils servent d'intermédiaires entre les hommes et la divinité, parce qu'ils sont plus près d'elle,, mais ne sont pas dieux euio-mémed^
Le catholicisme, avec tous ses dévas, adges ou deiûiMMeas^ étemels, est beaucoup plus polythéiste que' le brahmaniâne;'
Malgré tous ce» esprits intermédiaires dont ils peuvent se: servir^ les trois dieux trinitaires
Brahma; Vichnou, Siva,
viennent se manifester d^une manière visibiedans l'univers, chaque fois^qu'ils jugentleur présence utile pour le: bien- de la création,
Brahma apparaît souvent^, environné de lumière >aut ana-* chorètes, c'est ainsi qu'il parla au richi Vatsa dans on boisson enflammé,, mais ne revét|amais la forme mortelle^
Yicbnou au oontraire s'incarne- dans le sein d'une vierge
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mortelle, et vient accomplir toute uoe vie humaine sur la terre.
Siva ne prête son assistance qu'accidentellement à Thumanité et pour cela revêt les formes les plus diverses.
Les deux peuplés, la création se continue , la vie apparaît dans l'univers par l'union des particules matérielles et intellectuelles déposées dans l'eau; de ces germes naissent les plantes, et des plantes les animaux.
« L'eau s'élève vers le soleil en vapeur, du soleil elle descend en pluie, de la pluie naissent les végétaux, et de ces végétaux les créatures. »
(Manou, liv. III, sloca 76.)
« Chacun de ces êtres acquiert la qualité de celui qui le précède, de sorte que plus un être est éloigné dans la série , plus
il a de qualités. »
(Mànou, liv. I^, sloca 20.)
L'apparition de l'homme, dans les vieilles traditions indoues, est saluée par les légendes et les chants les plus poétiques^ nous donnerons quelques-uns de ces morceaux lorsque, sortant de l'exposé général, nous comparerons par le détail quelques points importants de Vindianisme et du prétendu sémitisme.
Le lecteur a déjà compris qu'après avoir établi rapidement l'ensemble des grandes traditions de l'Inde, nous en suivrions le rayonnement par la Ghaldée et l'Egypte jusqu'aux pays dits sémitiques.
Ainsi la théologie orthodoxe des brahmes reconnaît que les plantes sont sorties des eaux, que la vie de la plante est deve« nue vie animale, et que le sommet de toutes ces transformations, de tous ces produits de silectiom naturelles et progrès-sives^ est l'homme actuel.
Ainsi Brahma ne crée que par des causes secondes, et comme il est l'ensemble de tous les êtres, les lois auxquelles obéissent
toutes ces modifications, sont les lois de sa propre existence. Notre corps n*est qu'un composé de milliards d'animalcules ayant leurs rôles et leur fonctions spéciales et différentes , ils n'en arrivent pas moins à former un tout qui pense, agit, existe, il y a un centre qui commande à l'ensemble. Cette image donne l'idée la plus exacte de la conception indoue sur l'Être suprême, dont tout concourt à l'existence. Il est le centre de tout ce qui vit, tout ce qui vit se rattache à lui.
L'homme, sous la double nature mâle et femelle, jurait fait son apparition première dans les jardins embaumés de Tile de Geylan.
La légende appelle les deux nouveaux êtres Adbima et Héva.
Adhima signifie en sanscrit le premier Tiomme;
Héva signifie, dans la même langue^ k compliment de la vie.
C'est ainsi que la terre fut peuplée.
La tradition de la faute originelle existe dans l'Inde , mais elle est d'invention sacerdotale postérieure aux Védas et à Manou, et date de l'établissement incontesté de la puissance religieuse des brahmes, environ douze mille ans avant notre ère.
Le déluge, dont nous comparerons les traditions indoues, chaldéennes et judaïques , n'est admis par les Livres sacrés, et par lespundits anciens, qu'à titre partiel. Les Védasi et Manou, qui renferment la parole deBrahma révélée, échappèrent au cataclysikne qui, d'après les calculs astronomiques des brahmes, remonterait à plus de trente mille ans.
D'abord pastorale et agricole, dirigée par l'autorité des pè- ' res de famille et des anciens, la société indoue en se civilisant tomba sous la domination du prêtre , qui n'eut rien de plus pressé, pour assurer son pouvoir, que d'immobiliser, au nom de l'Être suprême dont il se prétendait le représentant, les inégalités sociales que les différences d'intelligence, d'aptitude
et de travail^ et souvent le hasard créent fatalenotent dans toute agglomération d'hommes.
Rangé dans une des quatre castes suivantes, nul ne put en sortir.
Les brahmes, prêtres, maîtres et seigneurs de la terre ;
Les xchatrias, rois et chefs sous Tautorité des brahmes;
Les vaysias, marchands et cultivateurs;
Les.soudras, esclaves des autres castes;
Les parias se formèrent des criminels chassés des autres
castes.
Après leur mort, les brahmes qui ont vécu suivant le Véda vont s'absorber dans le sein de Brahma.
Les xchatrias dans la môme condition renaissent brahmes; les vaysias renaissent xchatrias ;
Les soudras deviennent vaysias;
Et les parias, avant de reconquérir la dignité humaine, son obligés de supporter de nouveau mille et mille transmigrations dans les corps des animaux les plus infects et les plus malfaisants;
Brahmes, xchatrias, vaysias et soudras, au lieu de s'élever, s'ils ont commis une somme de mauvaises actions dépassant celles des bonnes, peuvent redescendre eux aussi aux transmigrations les plus infimes.
Tel est le résumé rapide des conceptions théologiques, cesmogoniques des Indous, que nous avons longuement exposées dans les études indianistes que nous avons déjà publiées.
Nous ferons bientôt sortir de ce cadre les questions les plus importantes que nous étudierons dans leurs détails et nous démrt)ntrerons, jusqu'à l'évidence, que sémitisme et touranismô ne sont que des mots vides de sens, des subtilités d'école, et qu'il serait temps de faire de la véritable science, sans extraire de son cerveau des civilisations et des peuples qui n'ont jamais existé. L'un invente les Accades avec une expression de
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la Bible ; un autre, les Sumériens pour expliquer la civilisation chaldéo-babyloûienne par des peuples de race toura*- Dîenne.
Un troisième arrive et leur dit :
« Citez, je vous prie, un seul nom de montagne^ de fleuve ox de ville qui soit dû à cette langue singulière que vous appeler touranienne...
« L'existence même d'une nation touranienne (accade-sumérienne-kasdoscythique ou kasdéenne) sur le bas Euphrate, renverse les notions les plus saines que l'ethnographie, aidée de Thistoire et de la géographie, a fournies jusqu'à présent sur l'ancienne population de cette contrée... i»
Ne sommes-nous pas en droit de dire que si les sciences exactes sont sorties du rêve, ont trouvé leur méthode, les sciences historiques et ethnographiques en sont encore aux finesses prétentieuses d'une scolastique de coterie ?
Il est une vérité que nous ne cesserons d'affirmer sans crante de nous répéter, car le jour où elle sera acquise aux sciences historiques elle fermera la porte à tous ces systèmes qui n'ont d'autre but que de placer le fait imagination à la place du fait réalité.
— U n'y a pas de conceptions propres à tel ou tel peuple, l n'y a même pas à proprement parier de conceptions indoues... Il y a des conceptions humanitaires, des conceptions inhérentes à la nature de l'homme, à son origine, conceptions qui dès le berceau se sont développées et élevées, au fur et à mçsure que l'homme se développait et s'élevait lui-môme.
Et c'est rinde qui est chronologiquement le berceau.
Peu à peu les familles sont devenues des tribus, les tribus des nations; elles ont émigré dans toutes les directipns, se sont emparées de la terre, mais à quelque moment que ce soit de leur état religieux, politique et social qu'on les retrouve, on ne peut étudier la civilisation de tel ou tel peuple indépendam*
iiC LA GBNËSË DE L'HUMANITÉ.
nient de celle des autres ; aucun peuple n'a vécu k part, dans l'antiquité pas plus qu'aujourd'hui, et tous, en modifiant leur langage, ont gardé des signes ineffaçables de leur origine commune.
Au moment où les populations de l'Inde ont commencé à émigrer dans toutes les directions pendant les longues périodes des luttes brahmaniques et royales, d'irrécusables monuments établissent que cette contrée ^ possédait, en outre du sanscrit défendu au vulgaire, soixante-quinze dialectes différents, ce qui n'a rien de bien extraordinaire quand on songe qu'aucune autorité n'avait imposé un idiome spécial au peuple, que les divisions de castes, et l'immense étendue de Tlndoustan favorisaient admirablement ces diversités de langage. La plupart de ces idiomes existent encore dans Tlnde ; plusieurs, comme l'indoustani et le tamoul, suivent des formes lexiques entièrement différentes. Eb bien I il n'en est pas un seul qui ait servi à écrire des ouvrages religieux, philosophiques ou scientiGques en contradiction avec les conceptions générales de l'Inde que nous venons d'exposer. Les soixante-quinze dialectes primitifs, et une foule d'autres nés depuis, possèdent les Védas et Manou, et les différences qui se peuvent remarquer dans ces ouvrages écrits en kanara ou en telinga^ par exemple, ne portent pas sur le fond de la doctrine, mais sur les commentaires qui chez les Indous font presque toujours corps avec l'ouvrage.
Avant d'émigrer de leur pays, les Indous, suivant les lati-^ tudes et les castes^ parlaient déjà des idiomes difiérents tout en possédant les mômes traditions, les mêmes croyances ; ce fait suffit à lui seul à expliquer comment toutes les nations de l'antiquité ont parlé des langages différents et ont cependant possédé des traditions communes.
Les arguments de linguistique pure contre la maternité de l'Inde sont sans valeur.
Avadana Sastra
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Nous avons vu^ daos le Deccan méridional et dans le Malssour, un exemple frappant de la facilité avec laquelle un langage se perd et un autre se forme. Dans ces deux contrées que nous avons parcourues avec la modeste charrette à bœufs des Indous, nous arrêtant auprès de chaque ruine, chaque temple, chaque village, nous avons remarqué les curieux faits suivants :
Chaque petit bourg ou aidée possède une caste de bergers, chargée de la garde des troupeaux de la communauté, c'est la caste couroubha^ subdivision de la grande caste des soudras.
Ces bergers, qui vivent constamment dans la forêt ou dans la jongle, n*ont que de loin en loin des relations avec les villes; ils sont arrivés à créer un langage à eux qui n'a aucune ressemblance avec le tamoul^ idiome qu'ils sont obligés de parler dans leurs relations avec les autres Indous.
Nous avons pu constater : }
1^ Que la plupart des enfants ne parlaient que ce langage que nous appelèrent couroubha du nom de la caste, et que quand ils étaient forcés de se servir du tamoul, c'était en soumettant la construction de leurs phrases et les mots mêmes aux modes et aux flexions de leurs patois, ce qui les rendait souvent incompréhensibles.
2<* Que les hommes faits avaient une tendance à abandonner la langue de leurs pères, pour perfectionner la nouvelle.
3<> Que dans les petits villages on parlait plus couroubha que tamoul, ce qui fait supposer que si ces populations émi« graient elles oublieraient rapidement cette dernière langue.
4^ Que ces bergers ne peuvent être considérés comme une race différente^ car historiquement ils appartiennent au soi et sont soudras, de plus^ il y a autant de patois couroubha que de provinces, et tous les bergers des provinces du Deccan, duGarnatic,.du Malagalam, du Maîssour, du Tandjaor et du Travencor qui parlent un patois différent, parlent également la langue nationale, qui est le tamoul.
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Noas n'avons pas le loisir d'insister*, voici cependant trois exemples empruntés an couroubha des montagnes da Maissour, qui montreront à quel point les règles de ce langage sont orimitives :
Guemah homme marié.
Rnah femme mariée.
Nah enfant.
Nisroth taureau.
Sroth vache.
Roth veau ou génisse.
Kalvah graine.
Lvah arbre.
Vah fruit.
La formation est la même pour les mots destinés à rendre des idées abstraites.
Ourda très-bon.
Bda bon.
Arba mauvais.
Rba moins mauvais.
Tous ces mots deviennent substantifs, adjectifs ou verbes, suivant leur place dans le discours.
Rnah arba guemah^ femme qui a un mauvais mari.
Guernah arba rnah, mari qui a une mauvaise femme.
Guernah arba nisroth, chef de famille qui a un mauvais taureau, etc..
Pour faire d'un substantif un verbe^ il suffit d'ajouter une s au mot. Le verbe n'a qu'un seul cas, l'infinitif, ainsi i
Am guernahs ana :
Moi marier demain. Je me marierai demain.
Curiosité singulière, cette phrase ainsi prononcée indique une femme qui parle^ car le mot guernahs, marier, renfermo
ridée du mâle : — Je prendrai mari demain. — Un homme s'exprimerait ainsi :
Am rnahs ana, je me marierai demain. Rnahs exprime l'idée du féminin : — ^ prendrai femme demain...
Nous prions k lecteur d'excuser ces curiosités philologiques ; il y aurait certainement une étude des plus intéressante^ ^ faire sur ces idiomes couroubha en formation, étude qui ^/ouverait surabondamment que des peuples de même origine peuvent parler des langues différentes...
Nous disions que la multiplicité des dialectes parlés dans rinde, en face de l'unité de croyances et de traditions, était une preuve de plus de la maternité de cette antique contrée .
M. Lenormand, un des adversaires les plus acharnés de ridée que nous soutenons, puisqu'il a inventé les accadestouraniens pour échapper à l'influence de l'Inde sur les civilisations chaldéennes, va nous fournir lui-même un argument victorieux contre ses propres opinions.
« La diversité des races d'hommes et des langages dans la Babylonie et la Chaldée est un fait qui a frappé tous les anciens, dit cet éminent ethnographe^ dans ses études accadiennes. Dans l'intérieur de Babylone même, il se parlait au temps du dernier empire chaldéen, des langues différentes qui, souvent, n'étaient pas comprises d'un quartier à l'autre. Aussi Eschyle appelle-t-il les habitants de cette ville, Tra(x{xix - Toç S)(\o<; « foule mêlée de toutes les origines. » Et tous les édits des rois de Babylone rapportés dans le livre de Daniel, commencent par ces mots : « On vous fait savoir, peuples, tribus, langues... » Le vaste commerce de Babylone et de la Chaldée, soit par mer, soit par terre, ainsi que les transplantations de captifs en grandes masses opérées par les rois conquérants, tels que Nabuchodonossor, avaient dû beaucoup contribuer à cette variété , dans le sang et dans la parole des habitants du pays. Des éléments étrangers formant, comme les
juifs, de véritables colonies avec leur religion, leurs lois civiles particulières et leur langage, étaient venus à la suite des événements guerriers, se juxtaposer, sur le sol des provinces inférieures du Tigre et de TEuphrate, à la population primitive du pays et aux tribus araméennes que les textes cunéiformes nous montrent déjà si développées dans la même cx)ntrée , au vni* siècle avant notre ère. Mais cette population était déjà mêlée dès les temps les plus anciens auxquels on puisse faire remonter les souvenirs. La tradition babylonienne voyait dans la réunion d'éléments ethniques différents en Chaldée et en Babylonie un fait primordial. « Il y eut à l'origine à Babylone, disait Bérose en se faisant le rapporteur de ces traditions, une multitude d'hommes de diverses nations qui avaient colonisé la Chaldée. » Les résultats du déchiffrement des inscriptions cunéiformes confirment le fait et attestent son extrême antiquité. »
Ainsi en Babylonie :
1<» D'après M. Lenormand et M. Quatremère qui établit le même fait, il se parlait des langues différentes qui n'étaient souvent point comprises d'un quartier à un autre;
2*" Eschyle appelle les habitants de Babylone , foule mêlée de Umtes les origines;
3*^ Au rapport de Daniel, les rois babyloniens étaient obligés de faire transcrire leurs édits en une foule de langues ;
4*^ D'après le chaldéen Bérose , mieux à même encore que nous d'expliquer les origines de son pays, les primitives traditions babyloniennes rapportent que la Chaldée c fut colonisèe » par une multitude d'hommes de diverses naXions.
8° Les inscriptions cunéiformes reconnaissent et confirment ce fait.
Ces divers points irrévocablement admis dans la science , il reste à résoudre cette question qui naturellement se pose :
d* où venait cette muUUude d*hommes de diverses nations^
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parlant des langues différentes^ qui ont colonisé la Chaldée ?
Nous avons vu que, pour la résoudre, certains savants inventent un peuple touranien appelé par les uns accadien, par les autres sumérien, invention que Tethnographie et l'his^ toire refusent énergiquement d'accueillir. Il est à remarquer de plus, que ce peuple fabuleux, de quelque nom qu'on le décore, ne saurait expliquer ni cette multitude d'hommes de diverses nations qui, selon fiérose, ont colonisé la Chaldée, ni ces idiomes^ si nombreux qu'ils n'étaient pas compris de quartier à quartier.
La seule solution rationnelle à tous les points de vue ethnographiques, que Ton puisse donner à ce problème, se trouvera à notre avis dans la réponse à la question suivante :
Quelles sont les croyances religieuses apportées par cette multitude d'hommes, parlant des langues différentes, qui ont colonisé la Chaldée ?
Il est clair que si nous venons à rencontrer en Chaldée -Babylonie autant de systèmes religieux différents que nous avons pu y constater de langages, nous serons réduits, non à inventer des Accadiens ou des Sumériens pour nous tirer d'affaire, mais à reconnaître que cette multitude de tribus, de foules mêlées, qui, selon Eschyle, Daniel et le prêtre chaldéen Bérose, ont colonisé la Chaldée , provenaient des lieux les plus différents, et peut-être l'étude de ces théogonies particulières pourra-t-elle nous conduire jusqu'au berceau de chacune de ces tribus.
Si, au contraire, nous nous trouvons en présence d'un système religieux, un, complet, grandiose même, renfermant dans son sein tout un ensemble de connaissances astronomiques avancées, et si systèmes religieux et astronomiques ne sont, jusqu'à la plus complète évidence, que des copies serviles des systèmes indous... ne serons-nous pas en droit de dire que ces peuplades qui ont colonise} la Chaldée^ parlant des idiomes diffé-
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rents^ mais possédant des croyances religieuses et scientifiqoes de tout point identiques, sont issues d'une patrie commune, et que cette patrie est llnde ; Tlnde qui seule a offert au monde le spectacle extraordinaire d'une immense agglomération d'hommes soumise à la même autorité, aux mêmes lois, possédant les mômes croyances religieuses, les mêmes traditions astronomiques, les mêmes préjugés, les mêmes coutumes, les mômes mœurs ; Tlnde qui, ses annales en font foi, depuis i'an 12000 avant notre ère, n'a cessé de fidre rayonner de tous les côtés du globe ses fils, que les luttes des prêtres et des rois et les révolutions serviles forçaient à émigrer sous d'autres deux !
La question de la pluralité des systèmes religieux des Ghaldéo- Babyloniens doit être écartée tout d'abord; il est constant que la Cbaldée eut un système unique que nous allons étudier.
Qu'on nous permette d'en emprunter la description à l'adversaire que nous combattons, M, Lenormand.
Nous pourrions l'exposer nous-même, tel qu'il résulte des textes anciens et des travaux de l'assyriologie moderne, mais nos arguments en auraient une valeur moins décisive.
c Les Ghaldéo-Babyloniens, adonnés d'une manière toute spéciale à l'astronomie, lurent dans l'ensemble du système sidéral et surtout planétaire la révélation de l'Être divin. De même que les peuples syro-phénicîens, avec les religions desquels la leur a la plus étroite parenté, ils considérèrent les^ astres comme les vraies manifestations extérieures de cet Être divin, et ils en firent dans leur système religieux l'apparence visible des bypostases émanées de la substance de l'Être absolu, qu'ils identifiaient avec le monde son ouvrage. Seulement, sous sa forme définitive^ leur religion classa ces émanations dans une échelle philosophique et savante, résultat d'un
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très-paissant effort de pensée, aaquel la Syrie et la Phénicie n'offrent rien d'analogue.
« Le Dieu suprême, le premier et unique principe d*où dérivent tous les autres dieux, était lion, dont le nom signifie le Dieu par excellence^ ^ simple traduction du Zyaus indou.
« C'est le un et le bon que les philosophes néoplatoniciens disent avoir été la source commune de tout dans la théologie des Ghaldéens, et en effet on trouve le premier principe appelé le Dieu un dans quelques documents de l'époque très-tardive où, le langage philosophique s'étant complètement formé dans les écoles sacerdotales, on disait : Qu'au commencement de l'Abîme — Apsa — et de la mer primordiale — Tamti — était né Fêtre existant <— Auv Kinuv, — adoré sous ce nom par Nabuchodonossor. Mais ceci appartient à un développement philosophique tout à fait récent : dans la religion des âges classiques du bassin de TEuphrate, la conceptioD d'IIon était trop compréhensi ve, trop vaste^ pour recevoir une forme extérieure bien déterminée, et par conséquent les adorations du peuple ; à ce point de vue les Grecs lui trouvèrent une certaine analogie avec leur Chronos auquel ils l'assimilèrent.
« En Gbaldée, il ne parait pas qu'aucun temple lui ait été spécialement dédié, bien que Babylone lui dût son nom de Bab-Ilon. Pendant longtemps même on ne distingua pas nettement la personnalité de lion; son rôle et sa qualification de Dieu un furent d'abord donnés à Anou, Paneien des dieux^ premier personnage de la triade suprême, qu'on regarda en* suite comme émanée d'Uon. »
— M. Lenormand commet ici une erreur que nous devons relever. La personnalité A* lion n'est entourée d'aucune obscurité. Ilon^ c^est le dieu irrévélé, le dieu type, le dieu par excellence, c(»nme le Zyaus indou ; Anou, c'est lion manifesté, lion créateur, chef de la triade. Il n'y a donc pas de confusion
de qualification, c'est le môme dieu dans deux états différent^.
Nous poursuivons notre citation :
« Au-dessous d*llon, la source universelle et mystérieuse, venait une triade composée de ses trois premières manifestations extérieures et visibles, qui occupait le sommet de l'échelle des dieux, dans le culte populaire :
Ânoa,
Nouab,
Bel.
c Anou, rOannës des Grecs, le chaos primordial, le dieu Temps et Monde, xp^^? ^^ x<S(r{iLoc à la fois, la matière incréée, issue du principe fondamental et unique de toutes choses.
« Nouah, rintelligence, nous dirions volontiers le verbe, qui anime la matière et la rend féconde, qui pénètre l'univers, le dirige, le fait vivre^ est en même temps le roi de Télément humide, en un mot, V esprit porté sur les eaux. »
N'est-ce pas la trinité indoue^ avec le Nara-Aysna de Manouy V esprit qui flottait sur les eaux? M. Lenormand aurait dû faire ces comparaisons ; à chaque problème Tlnde lui eût donné la clef, cela lui eût évité de faire revivre une civilisation accadienne qui n'a jamais existé.
« Bel, enfin, est le démiurge ordonnateur de l'univers organisé.
« C'est la grande triade signalée chez les Chaldéens par Damascius, qui en désigne les personnages sous les noms d'Ea — Anna — Enou.
« Ces trois personnifications divines, égales en puissance et consubstantieiles, n'étaient pas placées sur le même degré
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d'émanation, mais regardées, au contraire, comme issues les unes des autres :
c Nouah d'Anou et Bel de Nouah. d
— Ainsi dans l'Inde, Timmortelle déesse Nari est issue de Brahma qui divise son corps en deux parties, Tune mâle et l'autre femelle, et Viradj est issu de Nari.
« A chacun des dieux de la triade suprême correspondait
une divinité féminine, qui en était le dédoublement, la forme
passive, et, pour me servir de l'expression mêm.e contenue
dans plusieurs inscriptions^ le reflet. » — Ici M. Lenormand,
qui semble éviter systématiquement toute comparaison avec
rinde, nous évite cette unique fois la peine de la réflexion, car
il ajoute : < C'est ainsi que dans l'Inde la trimourti (trinité mâle) se reproduit dans la sakti-trimourti, triade féminine,
Ana, Belît et Davkina répondaient à Anou, Bel et Nouah ; mais la distinction de ces trois personnages femelles est beau* coup moins claire que celle des trois dieux mâles. Us se confondent les uns avec les autres, et en réalité ils se réduisent à un seul, la déesse Bélit, que les invocations au cycle des grands dieux mentionnent toujours à l'exclusion des deux autres. Bélit est le principe féminin de la nature, la matière humide passive et féconde dans le sein de laquelle se produit la génération des dieux et des êtres. »
— N'est-ce pas le cas de rappeler la parole plus scientifique de Manou : «L'eau s'élève vers le soleil en vapeurs, du soleil elle descend en pluie, de la pluie naissent les végétaux et des végétaux les créatures. »
« Une inscription de Sargou II, l'assyrien, dit : Qu*elle triture comme le fard les éléments du monde, »
— L'Inde, avec pins de poésie encore, dira :
c Un sourire de Nari et la nature entière s'est éveillée. . .
(Vinc^Snati.)
c Les principales qualifications de Bélit sont celles de :
Déesse souveraine.
Dame de Tablme d'en bas,
Mère des dieux.
Reine de la terre,
Reine de la fécondité.
c Gomme l'humidité primordiale d'où tout est sorti, elle est Tamti, la mer, comme déesse chthonienne et infernale ; elle est Allât ou Oum-Ourouk, la mère de la viUe d^Erech^ la grande nécropole de la Ghaldée. Enfin, dans le monde des étoiles, elle se manifeste sous le nom d'Istar. »
«- La fiction indoue se continue : Bélit la déesse souveraine, c*est Nari la mère immortelle, et il n'est pas hors de propos de rappeler ici les litanies de Nari, que nous avons données dans rfKsfptre des Vierges :
Nari — vierge immortelle.
Brahmy — mare universelle.
Hyranya — matrice d'or.
Paramatina — âme de tous les êtres.
Sakty — reine de l'univers.
Lakmy ^ lumière céleste.
Manama — fécondité perpétuelle.
Agasa — fluide pur.
Ahancara — conscience suprême.
Ganya — chaste vierge.
Taumatra — réunion des dnq éléments.
Trigana ~ les trois qualités (vertu, richesse, amour.")
Ganyabàva — virginité étemelle, etc...
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« Après la première triade, continue M. Lenormand, représentant la genèse du monde matériel, émané de la substance de Têtre divin, la série des émanations se continuait et produisait une seconde triade, dont les personnages, abandonnant désormais le caractère général et indéterminé de ceux de la première, prenaient une physionomie décidément sidérale et représentaient des corps célestes déterminés, ceux dans lesquels les Ghaldéens voyaient les manifestations les plus importantes de la divinité. C'étaient, pour les citer dans leur ordre hiérarchique, Sin, le dieu lune, fils de Bel ; Samas^ le soleil, fils de Nouah; enfin Bin, dieu de l'atmosphère, de ses phénomènes, des vents» de la pluie et du tooaerre, fils d'Anou. »
— Il y aurait beaucoup à dire sur la manière dont ces traditions chaldéennes sont expliquées... par exemple :
Il n'est pas exact de dire que la première trinité ou triade repréiente la genèse du monde matériel. La première triade, émanation directe de lUm, Têtre irrévélé, le germe primordial, représente Vêtre^ la vie dans leur acception la plus universelle, d'où doivent sortir tous les dieux et demi-dieux, tous les esprits, tous les germes spirituels et matériels, tous les XBOndes, toutes les créatures, tout ce qui est et tout ce qui sera... Ce sont les triades suivantes ou triades manifestées, qui représentent spécialement la genèse du monde matériel... Mais nous avons hâte de terminer citations et commentaires.
M. Lenormand nous donne ensuite la liste des douze grands dieux, telle que nous Font laissée Diodore de Sicile et Bérose, dieux qui, d'après ces écrivains anciens, présidaient aux planètes, aux douze mois de Tannée et aux douze signes du zodiaque.
AnoU} Bel»
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Nouah,
Belit.
Sin,
Samos,
Bin,
Adar,
Hardook,
Nergal,
Istar,
Nebo.
-— Il est inutile que nous insistions, le rapprochement avec les douze grands dieux de Tlnde et leurs fonctions dans Tunivers se fait de lui-même, l'origine brahmanique de ces traditions est indéniable.
a Ce sont ces dieux qui presque seuls sont nommés dans les inscriptions comme étant Tobjet d'un culte public, officiel et général dans tout le pays, et dont les appellations entrent dans la composition de la plupart des noms propres, mais audessous de ces grands dieux, la théologie et la mythologie de Babylone et de l'Assyrie admettaient des dii wiworw, représentant des ordres inférieurs d'émanations qui paraissent, du reste, n'avoir jamais été distribués aussi régulièrement que ceux du sommet de la hiérarchie. 11 y avait là tout un peuple qui resta assez confus et en grande partie relégué dans les cultes locaux. Ce sont des divinités mineures de ce genre que le récit cosmogonique de Bérose introduit aux côtés de Bel, exécutant ses ordres et l'aidant dans son œuvre de démiurge...
c II y avait aussi un certain nombre de dieux locaux, de fleuves et de villes, dont l'adoration n'est jamais devenue générale dans le pays... C'est aussi dans la tourbe confuse des dii minores qu'on relègue les dieux antiques de Vdge purement
accadien^ dont le culte est complètement tombé en désuétude par la suite.
< Mais il faut mettre à part entre les dieux groupés au-dessous du cycle suprême, comme des puissances et des émanations inférieures, la nombreuse série des personnifications stellaires, représentant les mansions célestes et Tarmée entière du ciel, constellations ou étoiles envisagées isolément. Elles correspondaient aux conceptions astrologiques et apotélesmatiques, qui, depuis une époque fort ancienne, avaient pénétré la religion cbaldéo-babylonienne plus qu'aucun autre système religieux du monde antique... Toutes n'étaient pas comptées au nombre des dieux proprement dits, et on regar* dait beaucoup d'étoiles comme animées seulement, sous les ordres des grands dieux, par des êtres surnaturels, contiouant toujours plus bas la chaîne des émanations, participant encore de l'esseDce divine, mais se rapprochant de l'humanité, par suite se mêlant davantage à elle et à ses destinées.
c Daus cette nouvelle sphère^ on rangeait les quatre classes de génies protecteurs, le Sed, Alap ou Kiroub, taureau à face humaine, le Lamas ou Nirgal^ lion à tête d'homme, TOustour, d'apparence entièrement humaine, et le Nattiga à tête d'aigle, dont le prophète Ézéchiel a adopté les types comme ceux des quatre êtres symboliques qui> dans ses visions^ supportent le trône de Jéhovah. »
— Ces figures symboliques sont sculptées dans toutes les pagodes de l'Inde.
« Au-dessus étaient les anges ou esprits, divisés en deux groupes : les Igili ou esprits célestes, les Amon-naki, ou esprits terrestres. Une tablette de la bibliothèque de Ninive compte sept dieux magnifiques et suprêmes, cinquante grands dieux du ciel et de la terre, trois cents esprits des deux et six cents esprits de la terre. »
Nou«t devons ajouter que ces dieux, anges et esprits, en engendraient d'autres à l'infini jusqu'à Thomme, qui était au der** nier degré des esprits et au premier des animaux, et ainsi s'établissait^ en Ghaldée comme dans Tlnde^ ces séries innombrables d'êtres qui, parties d'IIon, l'ôtre irrévélé, le grand Tout, le germe primordial, remontaient jusqu'à lui.
Tel fut ce système religieux chaldéo-babylonieo apporté, qu'on ne l'oublie pas, par cette foule de peuplades mêlées, «d[fiL[i.txToc éf^Xoc, parlant des langues différentes, qui, suivant tous les écrivains de l'antiquité, et notamment le prêtre chaidéen Bérose^ étaient venus coloniser la Chaldée.
Il ne nous reste plus qu'à présenter le tableau des deux panthéons, indou et chaldéen, pour que la conclusion, qui déjà se présente d'eile-même, devienne plus frappante enom :
niKu
Unique^ eiistaQt par loi^même» Urévélé, germe primordial, grand toaté
Dans rinde : En Chaldée :
Zyaus ou Brahma. lion.
DIBD
Unique, diyisattt son corpe en deux parties, Tane mâle et l'antre femelle,
pour créer.
Dans rinde : En Chaldée :
Brahma ou Nara, le père. Anou, le père.
Nari , la mère universelle. Nouah, la mère universelle.
paoDOiT
De l'union du dieu pore et de la déesse mère.
Dans l'Inde : En Chaldée :
Virad], le fils. Bel, le fils.
TRINITÉ MÂLE
Manifestée, présidant au déyeloppement constant et progressif de l'aniTers. Dans Vlnde : En Chaldie :
Brahma. Sin.
Vichnou. Samos.
Siva. fiiû.
TRIADE FEMELLE Manifestée, assistant la triade mAle dans son ttone. Dans Vlnde : En Chaldée :
Brahmy. Ânat.
Lakmy. Belit
Sakty. Davkina.
TRIimi MALE Confondue dans on seul Dieu.
Dans Vlnde : En Chaldie :
Brahma. Aûou.
TROnri FEMELLE Confondue eu une seule déesse* Dans Vlnde : En Chaldée :
Nari. Belit.
DOUZS QRAllDS DIEUX
Inférieurs, présidant aux astres, aux douze mois de Tannée et aux douie
signes du lodiaquê.
Dans Vlnde : En Chaldie :
Indra. Ânou.
Agni. Bel.
Varouna. Nouah.
Dans llnde :
En ChaXdie:
Yama.
Belit.
Pavana,
Sin.
Sourya.
Samos.
Sonia.
Bin.
Cartikeia.
Adar.
Couvera.
Mardouk.
Gama.
Nergal.
Ganésa.
Istar.
Pouléar.
Nebo.
Noas venons de voir que, dans les deux mythologies, les dieux supérieurs se donnaient des mandataires à l'infini, et que Ton pourrait sans interruption descendre de Brahma et lion, le germe primordial, jusqu'à l'homme par une série de dieux, de demi-dieux et d'esprits inférieurs.
Sommes-nous maintenant en droit de dire, d'accord avec tous les auteurs anciens^ et le prêtre chaldéen fiérose, qui devait connaître les antiquités de son pays, d'accord avec l'histoire, l'ethnographie et tes traditions religieuses, que ces peuplades mêlées, parlant des idiomes différents, mais unies par les mêmes traditions religieuses qui ont colonisé laChaldée, n'ont pu venir et ne sont venues que de l'Inde?
Personne ne songerait à soutenir que de pareilles similitudes puissent être le fruit du hasard.
Or, puisqu'il est admis, par tous les savants anciens et modernes, que la civilisation chaldéenne n'est pas née sur les rives de l'Euphrate, que cette contrée a été colonisée par une foule de tribus parlant des idiomes différents^ n'est-ce pas une vérité ethnographiquement rigoureuse que d'indiquer, comme le berceau de cette civilisation, la seule contrée de Tantiquité où tous les signes particuliers et généraux appar-
tenant à ces peuplades colonisatrices se rencontrent à profu* sion? L'Inde seule^ aussi loin qu'on puisse fouiller le passé antique, a pu fournir de nombreuses émigrations de tribus, parlant des idiomes différents et cependant reliées entre elles par des mœurs, des coutumes et surtout des traditions religieuses identiques.
L'histoire de Tlnde démontre surabondamment, du reste^ que les plaines chaldéo-babyloniennes furent le grand chemin des émigrations brahmaniques par le nord-ouest.
Il n'est pas nécessaire ici de se forcer l'imagination pour inventer un peuple que les uns appellent accadien, les autres sumérien, les autres kasdéen, etc., et dont l'existence est oroclamée impossible à tous les points de vue historiques et ethnographiques par les partisans des traditions sémitiques pures. Nous ne sommes pas en présence de contrées et de peu pies fabuleux; nous ne cherchons pas à résoudre un point d'histoire en nous appuyant sur le jardin des Hespérides. Nous disons simplement :
Les peuples de Vlnde^ pasteurs et agriculteurs^ que^ pendant plusieurs milliers d'années, les luttes entre les prêtres et les rois forcèrent à émigrer^ présentent tov^ les caractères partie culiers et généraux ; différences de langages, unité de cou^ tûmes et de traditions religieuses^ reconnus aux populations qui oîit colonisé la Chaldée*
Le même phénomène ethnographique ne peut s^observer sur aucun autre point du globe.
Donc ce sont les peuples de VInde, pasteurs et as^iculteurs^ qui ont colonisé la Chaldée.
Nous venons de démontrer jusqu'à l'évidence, à l'aide de preuves telles que pas un fait historique même moderne ne pourrait en offrir de pareilles, que les traditions chaldéennes sont de pures traditions indoues.
Nous avons prouvé, dans les FUs de Dieu et VHistoire de
Vierges, c[ue TÉgypte était fille de l'Iode également et avait . été colonisée par Manou-Vena et ses guerriers.
Nous allons voir bientôt comment la tradition sémitinv^ ^ a des prétentions à l'originalité, à la révi^''»*'' ait
bien gouverner le mende ft^»^" ' ^e
par desemp'""^' i
l'Inde, et et bile de toutes
Avant d'ab( l'aide des livre les anciens pe.
dans l'Inde, et souvenirs écrits gieuse de rhomi caste aux trois é mille et de vieillai transformation plui morale antique, et dans la primitive ég
Manou, cet abrégé toujours nous servir d taires, faits, ainsi que brahme Tamasatchari Villenoor, qui fut notre
A toutes les attaques c les régions officielles, ne Nous n'avons pas la prête Nous avons étudié l'Inde plus illustres.
Nous n'avons qu'un désj ..oipiement à nos lecteurs,
dont nous avons reçu tant de marques de sympathie, comme l'Inde comprend l'Inde, et les anciennes civilisations issues d'elle I
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CHAPITRE IL
LES SACREMENTS RELIGIEUX. — LES DEVOIRS DES ADOLESCENTS, DES PÈRES DE FAMILLE, DES VIEILLARDS QUI DOIVENT SE PRÉPARER A LA TRANSFORMATION SUPRÊME DE LA MORT.
(D'après Ifanon, les Védas et les commentaires brahmaniques.)
Noas prions nos lecteurs de lire avec le plus grand soin ces pages curieuses; constitution de la famille, éducation des en-' fants, devoirs des professeurs et des pères de famille, sacrements, cérémonies mortuaires, toute la civilisation antique est dans les trois livres de Manoq dont nous allons donner la tra*duction.
£■ UVRB DK8 8A0RS1CENT8 BBLIOIStTX ET DX8 DXTOIBâ DE8
AD0LB8CKNT8, DS MAITOU.
« Seigneur, dirent les maharchis ^ à Manou absorbé dans sa pensée, dites-nous maintenant quels sont les devoirs que les hommes vertueux doivent accomplir.
i. Saints personnages arriytfs à an tel état de sainteté qu'ils n'avaient plas à craindre de transmigrations inférieares.
j[^ /iUt.*'^
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c Manou répondit :
« Écoutez quels sont les devoirs que le Véda prescrit aux hommes vertueux qui veulent devenir inaccessibles aux passions exaltées de haine ou d'amour. Que ces devoirs soient gravés dans vos cœurs.
a L'amour du moi n^est pas ce qu'il y a de plus mf^ritoire, cependant rien dans ce périssable univers ne peut se soustraire à ce penchant. N'est-ce pas pour sa propre perfection et son propre bonheur qu'on étudie la sainte Écriture, et qu'on accomplit les actes prescrits par les Livres saints ?
« De Tespérance naissent le travail et la prière : toute peine a pour mobile Pespoir d'un salaire, les pratiques de dévotion et les bonnes actions n'ont d'autre but qu'une récompense.
« OÙ a-t-on vu un acte accompli par un homme qui n'en avait pas la volonté? Quoi qu'on fasse, le désir est le premier pas de l'exécution.
« En observant les devoirs prescrits par les Livres saints, l'homme conquiert l'immortalité dans l'autre monde, et dans celui-ci, il réalise la somme de bien qu*il lui a été donné de concevoir.
f La loi est extraite du Véda. Dans le silence de la parole sainte, il faut l'appuyer sur la coutume et la conduite des honnêtes geiis; en cas de doute, le juge suprême c'est la conscience.
c Quel que soit le devoir enseigné par Manou^ ses prescriptions émanent de la sainte Écriture ; car la science divine c'est Manoa.
a Que le sage étudie avec soin et respectueusement cet ensemble complet de lois, et s'inclinant devant raulorité de la révéLition, qu'il ne cherche pas à discuter ses devoirs.
c Sachez que l'homme qui s'incline devant les prescriptions de la divine srouti — révélation — et de la smriti — tradition, — acquiert de la gloire en ce monde et une félicité par*
faite dans Tautre.
€ L'ensemble de la révélation^ c'est le Véda ; l'ensemble de la tradition, c'est Manou. Ni l'un ni Tautre ne doivent être contestés en rien, le devoir procède d'eux, et non d'autres.
« Quiconque dans les trois premières castes adopte l'opinion des livres sceptiques, repousse ces deux origines fonda-mentales de la loi et du devoir, doit être chassé de la compagnie des gens de bien ^ comme athée et contempteur des Livres saints.
« Le Véda^ Manou j la coutume des sages et la conscience sont les quatre sources de la loi et du devoir.
« La connaissance de la coutume suffit à ceux qui ne recherchent ni renommée ni puissance, mais ceux qui désirent
i. Littéralement excommunié.
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connaître les devoirs pour les enseigner aux autres, doivent étudier la révélation qui est le Véda,
c Lorsque la révélation contient des préceptes différents, les sages les observent tous, et les reconnaissent comme loi.
« Il est dit dans le Véda que le sacriflce de chaque jour < doit être offert après le. lever du soleil , avant son lever, lorsqu'on ne voit ni le soleil, ni les étoiles j cela signifie qu'il peut être offert en tout temps.
C Celui seul qui, depuis sa conception jusqu'à sa mort, a reçu tous les sacrements, assisté à toutes les cérémonies et récité toutes les prière3 ordonnées, peut étudier et enseigner la loi .
« Entre les deux rivières sacrées de Cavery et de Godavery, est un pays aimé des dieux qui a reçu le nom de Brahmâvarta*.
€ La coutume et la tradition anciennes que les populations primitives de cette contrée ont conservées, sont déclarées pures.
C Couroukchetra, Matsya et le pays de Pantchala qui recevra aussi le nom de Gavya-Goubja (montagne de la vierge),
i. Le Bacriflce à la création symbolisaDt Faction de Christna, qui est censé s'immoler perpétuellement pour la conservation de l'univers.
t. Les brahmes du nord nomment ces deux rivières SaraâwaU et Gangea.
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Sourasenaca aussi appelé Madoura, forment la contrée de Brahmarchi située près da celle de Brabpavarta.
ff C'est de la bouche môme du brahme ^ qui naîtra dans ce pays que tous les hommes sur la terre apprendront leurs de« voirs.
f Toute la région comprise entre Lanka — l'île deCeyIan — et les monts Hiraavat — Himalaya, — de la mer occidentale à la mer orientale, — c'est-à-dire tout Tlildoustan, -«est nommée par les dieux Aryâvarta — pays des hommes honorables.
c Tout lieu où la gazelle noire bondit dans les plaines, où les jeunes chevreaux suivent des mères à toisons rouges, est propice aux sacrifices et aimé des dieux.
« Le pays des Mlétchas, — étrangers, barbares — est sté* rile pour le sacriûce et la prière.
c Les hommes des trois premières castes ne peuvent s'établir qu'en Aryâvarta, mais Timpur soudra, quand il est poussé par les nécessités de la nourriture, peut s'établir eo tous lieux.
C L'origine de la loi, qui dirige cet univers, nous a été ainsi exposée. Écoutez maintenant quelles sont les lois qui con<cernent les sacrements, et les devoirs imposés aux trois
4. Prophétie appliquée par les brahmes à la naissance da rédempteur Christna
classes honorables qui seules sont soumises à l'étude du Véda et à Tobservance des préceptes sacrés K
/ « Les sacrements — sanscaras, •— les sacrements qui puri-
' ^^ fient les corps des dwidjas — deux fois nés, — savoir, ceux
de la conception et de l'ondoiement à la naissance, et ceux qui
enlèvent toute impureté pour la vie présente et la vie future,
doivent être accomplis selon le rite ordonné par TÉcriture.
% ,.^, « Par les offrandes au principe éternellement pur dont le
feu est le symbole^ on purifie le fœtus le quinzième jour de la conception.
c Par l'eau, principe éternel de vie, on purifie l'enfant à sa naissance.
c Par l'huile, principe pur des végétaux, on renouvelle la purification dans la période de l'adolescence.
c Tels sont, avec l'investiture du cordon sacré, es sacrements que doit recevoir le dwidja.
c Par l'étude de la sainte Écriture, une conduite pieuse, l'offrande du sacrifice au principe pur, l'étude des trois sciences secrètes, les oblations aux pitris — esprits en communication avec les hommes, — par l'accomplissement des devoirs du mariage, la procréation d'un fils et les ablutions so-
i. Ces trois castes sont ceUe des brahmes — les prôtres; celle des xchatrias — les roU et les chefs ; celle des vaysias — les commerçants et agriculteurs. Limpur soudra, dont on ne daignait pas s'occuper, c'était le prolétaire.
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lennelles, le dwidja prépare son absorption dans Parabrabma — la Grande Ame.
Avant la section du cordon ombilical, Tenfant doit être ondoyé par Teau lustrale, puis on place sur sa langue du sel^ du miel et du beurre clarifié avec une spatule d'or, et on ré- ^^ '^ ^ ] *^ cite les prières consacrées. .^^j ■>,
« Que dans le premier jour lunaire propice, dans les douze jours qui suivent sa naissance^ et sous l'influence d'une étoile favorable, le père donne un nom à Tenfant.
c Que le nom d'un brahme exprime la vertu, celui d'un xchalria la puissance, celui d'un vaysia le travail , celui d'un soudra, l'esclavage et l'abjection.
xy « Qu'un second nom leur soit donné , pour le brahme exprimant le bonheur, pour le guerrier la vaillance^ pour lé inarchand la richesse, pour le soudra l'obéissance.
3*^ c Le nom d'une femme doit se prononcer facilement , être suave, mélodieux , plein de charmes . et composé de syllabes favorables, et terminé par des voyelles longues qui doivent tomber en cadence, comme des prières de bénédiction.
'J y ' « Dès le quatrième mois, l'enfant doit être élevé en plein ah*, sous l'action bienfaisante du soleil, et dès le sixième mois^ on doit l'accoutumer à manger du riz, telle est la règle que les familles doivent suivre comme la meilleure.
2 r < 1)6 la première à la troisième année, suivant les prescrip-
tions de la sainte Écriture, on doit procéder pour le dwidja à la cérémonie de la tonsure qui doit être faite d'après le mode consacré.
a Dans la huitième année de la naissance, doit avoir lieu la ^ C cérémonie de TOupanyana ou initiation par l'investiture du cordon et de la ceinture, pour un brahme, dans la onzième pour un xchatria, dans la douzième pour un vaysia.
« Lorsqu'un brabme est destiné à étudier de bonne heure la science divine, il peut recevoir Tinvestiture à Tftge de cinq ans; le xchatria appelé à commander de bonne heure , à six ans; le vaysia qui peut promptement s'initier aux afiEaires commerciales, à huit ans. Mais nul ne peut étudier, commander, commercer avant d'avoir reçu l'investiture.
i/v l ^^^'^^^; -.*^ ^ ^^ brahmes jusqu'à seize ans, les zehatrias jusqu'à
vingt-deux, les vaysias jusqu'à vingt-quatre peuvent encore recevoir i'inveslUure, et l'initiation de la sàvitri.
c Quiconque dans les trois classes n'a pas reçu ce sacrement (sanscara) dans le temps qui leur a été assigné, est déclaré in* digne de l'initiation, chassé de sa caste et excommunié (vratyas).
c Que le brabme et les gens de bien , môme dans la plus grande détresse, n'aient aucune relation d'alliance ou de famille
avec des hommes qui n'ont pas reçu les sacrements prescrits; qu'il se garde de leur enseigner l'Écriture sainte.
« Les brahmatcharis — élèves en théologie --* M doivent porter pour vêtements que des peaux de gazelles noires, de cerf, de bouc, ou des tissus de chanvre, de lin ou de laine* suivant leurs situations.
c La ceinture d'un brahme doit se composer de trois cordons de moundja ^, dont chacun doit être tressé de neuf fils. Le xchatriaa pour ceinture la corde de son arc, faite de mourva*, le vaysia ne porte que trois ûls de chanvre.
c Le cordon sacré porté sur la poitrine, est composé pour le brahme de trois fils de coton, le xchatria ne porte qu'un fil de chanvre, et le vaysia un fil de laine.
« Il a été présent :
Que le brahme porte um bftton de nilva > ou de palàsa ^ i Que le guerrier porte un bâton de vata ^ ou de kadira ^ ; Que le marchand se contente d'en porter un en pilon ^ ou en oudoumbara ^.
« Le bâton du brahme doit s'élever jusqu'à ses cheveux , celui du xchatria à ses épaules, celui du vaysia à la poitrine.
Ficus glomerata
c Muni de son b&ton , et après avoir salaé le soleil , et fait une oblation au feu, que le novice se mette en quête de nourriture, suivant la règle prescrite.
c Le jeune brahme initié doit en demandant commencer sa requête par le nom de la personne à laquelle il s'adresse ; l'élève de la classe militaire doit mettre ce nom dans le milieu de sa phrase, et le vaysia à la fin.
c G*est de sa mère, de sa sœur, de sa tante ou de toute autre femme de sa famille qu'il doit recevoir ce qu'il lui faut pour la nourriture de la journée.
c Qu'il se rende au lieu de ses études, et ne prenne ses repas qu'après en avoir obtenu la permission de son gourou — maître professeur — et s'être auparavant purifié en faisant ses ablutions la figure tournée du côté de l'Orient.
C Celui qui mange en regardant l'Orient , se prépare une longue existence, toute de gloire, de science et de félicité, et obtient la récompense finale ^.
c Le dwidja doit prendre sa nourriture avec recueillement, et en honorant celui de qui tout émane, et le priant de lui accorder toujours le nécessaire.
i. Mahomet s'est inspiré de ces préceptes lorsqui'U a ordonné qae les principales fonctions religieuses, sacnfiC'es, ablutums, etc., se fidsent en regardant l'Orient.
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« La nourriture prise en honorant celui qui la donne aux ommes^ donne la force et la santé.
« Qu'il se garde de manger une trop grande quantité d'aliments; une nourriture trop abondante abrège l'existence , et est blâmée par les sages qui de tout temps se sont maintenus en santé par la sobriété.
« La sobriété rend la vertu facile, c'est lë meilleur aide dans raccomplissemeut des devoirs.
« Après son repas, que le brahme fasse l'ablution avec la partie de sa main que rÉcriture sainte a déclarée pure.
€ Qu'à trois reprises différentes, il avale de l'eau, et que par trois fois il s'essuie la bouche avec la partie pure de son pouce a» puis qu'il asperge d'eau sa tête et sa poitrine.
« L'eau qui asperge la tête et la poitrine du brahme le purifie; le xchatria est purifié par celle qu'il avale , le vaysia par celle qu'il prend dans la bouche, le soudra par celle qu'il touche du bout des lèvres s.
« Quand les vêtements, les peaui, la ceinture , le cordon » le bâton etl'aiguière du dwidja ne peuvent plus lui servir, il
i. Le catholicisme a conseryë ces pratiques dans certaines cérémonies. 2. C'est le seul cas où le Soudra est tiominé dans des pratiques reU<* gienses autrement que pour l'en exclure »
doit s'en procurer d'autres bénis par des prières, et puriflds par Teau lustrale.
« L'obtention du sacrement du késanta est fixée à la seizième année de la naissance pour les brahmes , à la vingtdeuxième pour les xchatrias et à la vingt-quatrième pour les vaysias. »
Nous ne pouvons nous livrer à tous les commentaires auxquels donnerait lieu chacune de ces strophes, pour mettre plus vivement en lumière ces mœurs curieuses'; ce sera l'objet d'une étude particulière sur Manou. Cependant nous ne pouvons nous empêcher de relever rapidement deux erreurs de William Jones et de Wilson, à propos du sacrement du késanta.
Suivant William Jones, le sacrement du késanta serait une cérémonie dans laquelle on coupe la chevelure ; selon Wilson, le késanta serait le devoir de donner Taumône.
Ni Tune ni l'autre de ces explications n'est d'accord avec le texte de Manou et la coutume indoue.
L'ablation de la chevelure, qui ne conservera que cette touffe que tous les Indous de caste portent au sommet de la tête, a lieu dans les trois ans de la naissance et non à Tépoque indiquée par Manou dans le texte qui nous occupe, et cette cérémonie se nomme tchaoula et non késanta.
Quant à l'obligation de donner des aumônes, la loi brahmanique y astreint tout individu, quels que soient son âge et sa caste, et il n'y a pas dans cet acte l'apparence d'un sacrement, c'est un devoir et non une cérémonie.
Pour les pundits ou brahmes savants qui vingt fois m'ont donné cette explication, le késanta est le sacrement qui couronne les études de la sainte Écriture pour les trois castes initiées.
Pour le brahrae c'est Tordination, c'est la prêtrise.
Pour le xchatria, c'est le droit de commander les provinces et les armées.
Pour le vaysia, c'est la consécration d^une émancipation toute particulière à l'Inde, et que nous appellerons l'émanci' pation commerciale.
Le Gis, tout en restant sous l'autorité du père de famille, en lui devant compte de ce qu'il peut amasser, acquiert cependant la liberté de commercer, de s'engager, d'acheter et de vendre en son nom.
Le késanta enfin, pour les trois castes, accordait une certaine émancipation, une certaine majorité restreinte à ceux qulTavaientreçu.
On va voir par les trois premiers slocas de la traduction que nous reprenons, que l'explication que nous venons de donner est beaucoup plus conforme à la pensée de Manou, que celle des deux indianistes que nous avons cités.
c Les mômes cérémonies doivent être accomplies pour les femmes, avec les prières aux différentes époques fixées depuis la conception et la naissance, mais les sacrements ne leur seront pas conférés.
f Le sacrement de mariage est dit par les sages remplacer, pour les femmes, tous les sacrements prescrits par l'Écriture sainte aux hommes des différentes classes, comme leur amour pour leur époux, le soin de leur famille, l'entretien du feu sacré leur tiennent lieu de toute étude sous un gourou et de toute science.
« Telle est la loi de l'initiation des dwidjas ; par celte initiation, ils reçoivent une nouvelle vie au bien, à la vérité, à la
science, c'est pour cela qu'ils sont appelés dwidjas — deux
fois nés.
c Écoutez maintenant quels sont les devoirs qui leur sont
imposés.
« Le gourou, après Tinitiation de brahmatchari, lui enseigne les devoirs de pureté et les bonnes mœurs, Tentretien du feu sacré et les sandbyâs du matin, de midi et du soir.
C Après avoir fait les ablutions prescrites et, le visage tourné vers VOrient, le brahmatchari doit, avant d'ouvrir le Véda, adresser ses respectueux hommages au Maître souverain de r univers.
a Pendant la lecture du Véda, il doit maîtriser ses sens et se tenir les mains jointes pour rendre hommage à la sainte Écriture ; qu'en commençant et terminant la lecture, il embrasse les pieds de son directeur, et ne commence ou ne s'arrête qu'en entendant le gourou lui dire : Holà I étudie, ou : C'est bien ! repose-toi.
« Qu'il prononce toujours, au commencement et à la fin de sa lecture du Véda, le monosyllabe sacré, Auai, qui renferme en lui le mystère de la trinité. Celui qui ne le fait pas oublie ce qu'il apprend aussi vite que les caractères tracés sur Veau s'effacent.
« Qu'il prononce ce mystérieux monosyllabe, invocation à la trimourli, que Brahma lui-même a exprimé de l'essence du Véda, la face tournée vers V Orient, pur de toute souillure, rete-
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oant son baleine et tenant dans ses mains une tige de Therbe sainte du coosa.
« Du Véda ont été exprimée aussi les trois grands mots Bhoûr-Bhouva-Swar, Terre, Ether, Ciel, ainsi que l'invocation céleste de la sàvitri ^ dont le premier pada — verset -^ commence par Tad t
c Le brahme vertueux, qui possède la science de l'Écriture sainte, s'il veut parvenir au dernier degré de sainteté indiqué par le Véda, doit matin et soir répéter cette prière de la sàvitri précédée du monosyllabe sacré Aum et des trois vyàhritis^.
c En prononçant mille fois cette triple invocation, le dwidja se dépouille de ses pécbés comme un serpent de sa peau.
« Le dwidja qui, pendant trois années, répète sans cesse la triple prière qui forme la substance môme du Véda, et le monosyllabe sacré, s'élèvera jusqu'à la divinité, revêtu d'une forme immortelle, aussi léger que le vent.
i Tous les actes pieux qu'enseigne le Véda, prières, oblations, sacrifices, aumônes, offrandes sacrées, ne valent pas le mystique et éternel monosyllabe, symbole de Vitre existant par lui^-mêmey de Brabma, le seigneur des créatures.
« Le sacrifice de chaque jour et les quatre oblations du
1. Nous avons donné cette invocation dans la Bible dam VIndt, ::. Nom théologique des trois mots Bhoûr, Bhouva» Swar.
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foyer, répétés mille fois, ne valeat pas une seule invocation à Brahma par la sâvitri et le monosyllabe sacré.
c Le brahmatchari doit éviter que ses sens soient en rapport avec des objets qui leur plaisent, et s'ils se trouvent en rapport malgré lui, il doit s'habituer à les réprimer aussi facilement qu'un cavalier contient et dirige son cheval.
« Apprenez quels sont ces organes que les anciens pundits ont déclarés être au nombre de onze.
« L'ouïe, la sensation de la peau, la vue, le goût, l'odorat, les organes de la génération, la langue, la main, le pied et l'organe de la voix. Les cinq premiers sont nommés organes de l'intelligence ; les cinq derniers, organes de l'action.
c II en est un autre, le onzième, le plus grand de tous^ qui renferme en lui Tintelligence et l'action auquel tous les sens obéissent ; il s'appelle la conscience.
« Voulez-vous savoir, ô hommes sages, comment s'accomplit l'ofûce de la conscience : Lorsqu'un sillon doit être tracé dans les champs, le bœuf est attelé à la charrue. L*homme met la main au timon, et dit : va... le bœuf se met en marche, s'arrêtant ou continuant sa course, suivant la volonté de soa maître ; quand le sillon est terminé, l'homme seul juge si cela est bien, ni le bœuf qui transmet le mouvement à la charrue, ni la charrue ne peuvent apprécier leur œuvre.
c Ainsi la conscience humaine — ahnncara — seule a la conception, la volonté, la direction, le jugement ; les organes sont inconscients et irresponsables.
€ Quand la conscience exagère l'action des organes de la sensualité elle manque aux lois de sa propre existence, et se dégrade si elle en tempère le fonctionnement, elle progresse et monte au séjour de la perfection suprême.
« De même que le feu qui reçoit le beurre clarifié des sacrifices, ne fait que brûler avec plus de vigueur, de même les désirs que Ton cherche à satisfaire deviennent insatiables*
C L'homme vertueux est celui qui pouvant jouir de tous les plaisirs, y renonce volontairement; la renonciation est préférable à la jouissance.
it
« Le meilleur moyen de soumettre ses sens toujours disposés à l'abus de la sensualité, est dans l'étude persévérante de rÉcriture sainte.
c Mais rétude des Védas, la pratique de la charité, les sacrifices pieux, les oblations, les donations les plus austères, ne procureraient jamais le bonheur éternel à Thomme qui se livre à toutes les jouissances d'un naturel corrompu.
it
« L'homme vertueux n'est entièrement assuré d'avoir
dompté ses passions, que quand il voit, touche, entend, ressent, mange, sans joie ni peine.
c Si on ouvre la porte à une seule de ses passions, tout le travail accompli par l'homme pour acquérir la sagesse s'é* coule comme Teaù d*une outre percée.
c Mais rhomme qui n'est pas encore parvenu à Tâge des vanaprasthas^ doit se contenter de réprimer les exagérations de ses sens, sans se livrer à des austérités qui pourraient nuire à ses affaires de chaque jour.
« Dès l'aube, qu'il récite debout, les mains jointes, la face tournée vers VOrient, la sublime prière de la sâvitri exprimée du Véda, jusqu'au soleil levant, et qu'il la récite dans la même posture au soleil couchant, jusqu'à ce que les étoiles brillent aux cieux.
« La prière du matin efface tous les péchés commis volontairement ou involontairement pendant la nuit. La prière du soir efface tous les péchés commis volontairement ou involontairement pendant le jour.
« Quiconque ne fait pas la prière du soir debout, les mains jointes en signe de respect, et le visage tourné vers rOrient, et ne fait pas celle du soir dans la même posture, tourné du côté du soleil couchant, doit être, comme un impur soudra chassé de la compagnie des trois castes.
i. Anachorôta.
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ce Lorsque le dwidja se retire pour faire une retraite dans la forêt de trois^ sept ou neuf jours, près d'une source d'eau pure, maîtrisant les organes de ses sens, selon la règle prescrite, la prière de la sâvitri prononcée dans un recueillement parfait lui tiendra lieu d'étude de la sainte Écriture •
« Mais il ne suspendra pas la lecture des védanyas, ni les prières de chaque jour, ni les sacrifices pieux, ni les invocations sacrées qui accompagnent les oblations du feu.
« La prière du matin et du soir ne peut être suspendue, car elle a reçu des sages le nom de brahmasattra, loblaiion à Brahma : quant au sacrifice à la parole divine, qui est le Véda, il ne sera pas non plus laissé de côté, même dans les moments où la lecture de TÉcriture sainte doit être suspendue.
« La prière récitée par les hommes vertueux, selon le mode prescrit, pendant une année entière, fait monter au séjour des dieux et des esprits ses offrandes de lait caillé, de miel et de beurre clarifié.
« Le dwidja qui a reçu ^investiture par la cérémonie de Toupanayana doit, à partir de ce moment, alimenter le feu sacré, demander sa subsistance à Taumône, coucher sur la dure, et obéir à son directeur, jusqu'à ce qu'il ait terminé son noviciat.
f Tout brahrae gourou ne peut recevoir pour élève que
dix jeunes hommes, y compris son ûls, et il doit choisir les autres parmi les plus dociles, les plus studieux^ les plus purs, les plus vertueux, parmi tous ceux qui lui sont liés par le sang ou par l'amitié.
« Le brahmatchari — élève en théologie, initié — ne doit point prendre la parole sans y être convié, ni répondre à des questions déshonnêtes, et quelle que soit sa science, se con« duire en public comme s*il était ignorant ou muet.
ce Celui qui répond à une question déshonnète encourt le mépris des gens de bien.
« L'Écriture sainte, comme une graine que Ton ne confie pas à un terrain stérile, ne doit pas être enseignée aux hommes qui ne sont ni zélés^ ni vertueux, ni soumis, ni de bonne famille.
ce II est préférable pour le brahme gourou de supporter tous les malheurs, et même de mourir avec sa science que de l'enseigner à des méchants ou à des ingrats.
c IjQ souverain maître de toutes choses a dit au brahme : La connaissance de mes perfections est le plus précieux de tes trésors, ne me fais pas connaître aux pervers et tu pourras toujours mettre ta confiance en moi.
« Mais lorsque tu auras pour élève un brahmatchari, maître de ses organes, vertueux et pur, si tu le crois digne d'être le gardien d'un tel trésor, alors révèle-moi à lui.
€ Quiconque, sans en être digne, parvient à s'emparer de la connaissance des textes sacrés, est dit coupable de vol du Véda, et à sa mort il descend au naraca (enfer).
« Quel que soit le gourou qui ait initié le brahmatchari dans la science de la parole divine, et la connaissance de l'Être suprême, Télève doit considérer son maître comme son père spirituel^ et le saluer le premier entre tous, quel que soit le lieu où il le rencontre.
« Tout brahme qui pe connaîtra que la sàvitri, mais qui est maître de ses sens, pratique les austérités les plus méritoires et est connu comme un homme vertueux, se réunira plus vite au grand Tout que celui qui connaissant l'Écriture ne sait pas imposer de frein à ses passions.
« Le brahmatchari ne doit ni se coucher ni s'asseoir en présence de son professeur, et, s'il est couché ou assis, se lever immédiatement en signe de respect à son approche.
« La présence d'un vieillard doit inspirer de pieux sentiments aux jeunes gens, c'est en se levant et le saluant qu'ils montrent le respect qu'ils doivent avoir pour lui.
« L'adolescent qui salue avec respect les vieillards et se montre avide de prévenir leurs désirs, voit s'accroître quatre choses, la durée de sa vie, sa santé, sa science et sa réputation*
« Après le salut, que le brahmatchari qui aborde un vieillard prononce son nom en disant : C'est moi.
« Et qu'après avoir dit son nom il prononce rinterjection Bhauhî que les sages ont déclarée être la plus haute formule de respect pour les personnes à qui on s'adresse.
a Quand il reçoit à son tour le salut d'un brahme qu'il a abordé, ainsi qu'il est prescrit, il doit lui dire en prolongeant la finale de son nom, Tespace de trois aspirations : prospérité et longue existence à l'homme sacré.
« Le bramatchari, qui ne connaît pas les différentes formules de salutations qu'il doit employer selon les personnes et les castes, se ravale au niveau de Timpur soudra.
a II est prescrit de demander à un brahme s'il approche de son union intime avec la divinité !
« A un xchatria, s'il est en bonne sabté ;
a A un soudra, s'il n'est point malade, mais seulement quand la nécessité oblige à lui adresser la parole.
a Quand le brahmatchari sert d'aide à un sacriûce solennel , on ne doit pas rappeler par son nom, les hommes qui connaissent la loi doivent s'adresser à lui par l'interjection Bhauhî ou rappeler seigneur.
•Ar
« En parlant à une femme étrangère de bonne naissance,
mais qui ne lui est pas allié par le sang, il doit dire marna — madame.
• A ses oncles maternels et paternels, an père de sa femme, aux rilwidjs — prêtres célébrants — et aux gourous il doit le salut le premier quand même ils seraient plus jeunes que lui.
c II doit les mêmes égards à ses tantes paternelles et ma-^ ternelles, à la mère de sa femme .qu*à la femme de sou gou* rou.
c II doit se prosterner chaque matin devant sa mère et la femme de son frère aîné, mais il n'est tenu d'aller rendre ses devoirs à ses autres parents qu*au retour d*un voyage.
Qu*il n'oublie jamais de saluer sa mère en se prosternant matin et soir, car il doit vénérer sa mère entre toutes les
femmes.
« Entre les membres d'une même caste, Pégalité n'est pas détruite par une différence d'âge quelle qu'elle soit ; dix ans entre vaysias ne créent pas d'inégalité, cinq ans entre xchatrias, et trois ans entre brahmes versés dans le Véda n'en créent pas non plus, mais l'égalité n'existe plus après ces limites.
« Dans la même famille, il n'y a jamais d'égalité entre les divers membres, qui sont tous soumis au père et au frère aîné.
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c Mais un brahme de dix ans et un xchalria de cent ans doivent être considérés comme père et fils, et c'est le brahme qui est le père.
c L*âge, la parenté, la richesse sont des titres de respect, mais la science, la vertu, la probité, la connaissance de la sainte Écritare« la répression des sens, l'action de rendre le bien pour le mal et de pratiquer Tanmône sont les seules qualités vraiment recommandables, celui qui les possède n't pas d'âge devant le maître de toutes choses.
c Si le brahmatchari rencontrait même un soudra qai, arrivé à sa dixième décade (cent ans), possédât toutes ces vertus, et les eût toujours pratiquées, il lui devrait le respect, car comme l'or mêlé de substances viles qui se dépouille dans la coupelle d'un orfèvre, le pur serait sorti de l'impur.
c n doit céder le passage aux vieillards qui ont dépassé leur neuvième décade, aux malades et à l'homme qui ploie sous le faix d'un fardeau, quelle que soit leur caste.
« n dmt toujours le céder aux brahmes qui ont terminé leurs études, à un xchatria qui a été initié, à une femme quel que soit son rang.
c Lorsque le brahme^ apiès avoir initié son élève, lui enseigne le Véda, les rites des sacrifices et les invocations mys-
térieuses aux esprits de la nature et taax pitris, il ajoute à son nom celui d'atcharya (instituteur.)
Le brahme qui^ dans le but d'assurer sa subsistance, enseigne quelques parties des Védas, Védangas, et mentrams i reçoit le nom de dupadyaya (sous-précepteur).
c Le brahme qui accomplit la cérémonie religieuse après la conception, l'ondoiement après la naissance, place sur la langue du nouveau-né le sel, le miel et le beurre clarifié, et plus tard le dirige dans ses études, est appelé gourou — directeur.
« Celui qui est attaché au service des saints et illustres personnages, pour entretenir le feu sacré, faire les sacrifices aux dieux, et les oblations aux esprits domestiques, et purifier les fautes dont on fait Taveu, reçoit le nom de ritwidj — chapelain, v
Ce texte, si curieux au point de vue des rapprochements qu'il permet de faire avec les usages du catholicisme, n'est point le seul dans lequel Manou ait parlé de la confession.
Voici deux autres slocas aussi concluants :
« Par un aveu fait devant tout le monde, par le repentir, par la dévotion, par la récil;alion des prières sacrées, un pécheur peut être déchargé de sa faute...
«c Suivant la franchise et la sincérité de l'aveu fait par un
1. Foftnules des sciences oceuUes. Ce mot est aussi pris dans le sens de prières.
homme qui a commis une iniquité, il est débarrassé de cette iniquité ainsi qu'un serpent de sa peau. »
(Manou, liv. Xr, sloca S26 et suivi]
Comme on le voit, les brahmes anciens avaient reçu quelques milliers d'années avant les bonzes de Rome le droit de confesser les gens.
On sait que, pendant les premiers siècles de TÉgiise, la con^ fession fut publique, jusqu'au jour où la révélation du péché de fornication d'un diacre, pour employer rexpression sacerdotale, fit abolir cet usage, rétabli depuis dans le secret des églises.
Nous poursuivons : les commentaires sur ce livre de Ma« nou, sur Téducationde la jeunesse, demanderaient un volume. Nous pensons avoir bientôt les loisirs de le lui consacrer.
« Tels sont les différents emplois permis aux brahmatcharîs qui ont terminé leur noviciat et qui ont conquis le droit d'instruire et de diriger leurs semblables.
* * a L*élëve ne doit jamais causer le moindre chagrin au brahme qui s*est imposé le devoir de l'élever, de lui faire connaître la sainte Écriture; il doit le vénérer comme un père et
une mère.
« Un gourou est dix fois plus vénérable qu'un sous-précepteur, que. cent instituteurs, il est l'égal du père. Mais uno mère est mille fois plus vénérable que le père,
« Les sages prétendent même que le gourou qui initie le brahmatchari dans la science divine, doit être préféré au père^ car la
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naissance spirituelle qui ouvre le swarga — ciel — au dwidja est éternelle, tandis que la naissance en ce monde est fragile et périssable.
« L'union du père et de la mère par Tamour ne donne à l'enfant qu'une existence purement humaine.
c Mais la naissance qu'il reçoit par l'initiation aux livres sacrés, par Toupanayana, par la sâvitri est la seule véritable ; ni la vieillesse ni la mort ne sauraient l'atteindre.
« Il faut que l'on sache que le brahme qui procure à un enfant l'inappréciable avantage d'une seconde naissance par* la science des textes révélés doit être considéré comme son père spirituel.
f Le gourou qui enseigne le Véda et les devoirs prescrits, et qui procure ainsi la naissance spirituelle^ fût-il eofant, se-* rait regardé comme le père d'un vieillard.
«c Kavi, fils d'Angiras^ à peine âgé de douze ans, enseigna la sainte Écriture à ses oncles paterneb et à ses cousins déjà âgés. Et en leur enseignant, pour montrer lautorilé d'un maître, il leur disait : Enfants I...
« Ceux-ci furent se plaindre aux dieux de ce peu de respect, mais les dieux leur répondirent :
« L'enfant a bien parlé, la science des vérités divines l'a
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élevé m rang de précepteur, et I^ sages oot dit qae le titre de père lui était dû<
« Ce ne sontoi les cheveux blancs» ni les années, ni la caste, ni la famille qui rendent l'tiomme digne des respects de tous* L'ignorant âgé est un enfant, Tenfant instruit est un père.
« Il est grand parmi nous, celui qui connaît les Védas, les anges et le livre de la loi, ont dit les sages.
« La science et la vertu règlent seules la prééminence entre les brahmes^ le courage entre les xcbatrias, la richesse entre les vaysias^ Tltge entre les soudras.
« Un homme n'est pas vienx parce que sa tête grisonne, maiscelui qui, quoique jeune» est versé dans la connaissance du Véda, est regardé comoae un vieillard par les sages.
c Un brahme quia négl^ Tétodede TÉcrilure sainte» n'est pas plus utile sur la terre qu'un éléphant de bois ou la peau d'un animal gonfié d'air, tous trois oot la môaie valeur*
ce La femme ne conçoit pas d'un eunuque, mie vache d'un bœuf, la science est inutile à l'ignorant, le brahme qui ignore la sainte Écriture est comme la fettune stérile, il ne produit
pas de fruits sur la terre*.
i. Manon, Manava-Dliaraut-Sa$traé
t La science révétée ne doit être donnée qu'avec de douces 31 agréables paroles ; ce n'est pas en maltraitant les brahma- 3irchtis qu'on doit enseigner la parole de Dieu.
If Pour profiter de tous les biens que donne la connaissance du Véda, il faut être pur de cœur, de pensée et de parole.
« Que le brahmatchari fuie tout honneur mondain comme du poison, et qu'il recherche le mépris comme ramrita (ambroisie}.
c Délaissé de tous, quoique dans Tindigence, il s'endort avec la paix du cœur , et se réveille joyeux; il est heureux* tandis que celui qui recherche les honneurs meurt rongé par son orgueil.
t Le dwidja qui a été initié aux différents sacrements, et qui a appris les rites des sacrifices aux dieux domestiques "^ esprits — doit, sous la direction de son gourou^ se livrer peu à peu aux austérités méritoires, qui préparent à l'étude apprO' <oi>die des Védas.
ft Qu'il se soumette % ces austérités tout entier et s'impràgne de la lecture de la sainte Écriture, car e^est la dévotion la plus méritoire, la plus efficace qu'il soit recommandé au dwidja d'accomplir même le jour où il porte une guirlande de (leurs ^.
Les jours de fêle
a Le bramatchari qui renonce à Tétude des Livres saints pour s'occuper d'autre chose, est rejeté à l'instant dans la caste de Timpur soudra, lui et toute sa descendance.
« La première naissance du dwidja a lieu par sa mère et par l'ondoiement; la seconde par l'initiation et l'investiture du cordon, la troisième par le késanta, — la réception de la prêtrise — et le droit d'offrir chaque matin le sacrifice du sarvaméda. .
c Dans la seconde naissance, qui est l'initiation à la sainte Écriture, qui se distingue par l'investiture du cordon et de la ceinture, la sâvitri — prière qui contient toute la substance du Véda — est la mère de l'initié et le gourou est son père.
c Le gourou a reçu des sages le nom de père , parce qu'il enseigne le Véda, et que le jeune élève ne peut accomplir aucun acte sérieux de sa vie avant d^avoir reçu de lui l'investiture. »
« Jusqu'au moment où il sera régénéré par l'initiation et l'investiture, il est peu au-dessus du soudra, et il ne doit prononcer aucune autre invocation dans les sacrifices , que l'in* vocation des mânes — esprits désincarnés.
« Quand les éléphants sacrés frappent les premières heures de la nuit, il doit prononcer trois fois le mot :
Swadhal Swadhat Swadha!
qui est rinvocation des mânes.
c Après rinitiation, et dès qu'il commence à étudier la sainte Écriture, qu'il se soumette à toutes les pratiques prescrites, qu'il change ses vêtements, son cordon, sa ceinture, son bâton ^ son aiguière aux époques indiquées.
a Qu'ilse conforme dans la maison de son directeur à tous les usages de dévotion pieuse , qu'il veille sur ses sens , et cherche sans cesse à augmenter sa dévotion.
« Que^ chaque jour, il commence par se baigner ; puis, auand il est en état de pureté parfaite, qu'il fasse les oblations prescrites aux dieux, aux saints, aux mânes, avec de l'eau fraîche ; puis qu'il fasse l'oblation du feu, et entretienne le feu sacré.
« Qu'il s'abstienne de miel et de viandes de toutes sorted, qu'il ne se parfume pas, ne couvre pas son corps de fleurs, ne boive pas de liqueurs extraites du suc savoureux des fruits et des végétaux.
« Qu'il s'abstienne de femme et de toute substance fer^ mentée, qu'il ne s'oigne pas le corps d'huiles embaumées, qu'il ne se teigne pas les cils avec des collyres, qu'il ne porte ni souliers, ni parasols, s'abstienne de toute sensualité, de chant, de danse, de musique.
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« QuMl fuie la colère, la cupidité, le jeu, les querelles, les mensonges, les impostures, les médisances.
< Qu'il ne séduise jamais une femme !
« Qu'il se garde de nuire à autrui 1
« Qu'il ramasse le bâton de celui qui Ta frappé et la lui
rende.
« Qu'il rende le bien pour le mal!
« Qu*il se couche seul à l'écart, et fuie à Tégal du plus grand des crimes toute pollution nocturne -, en cédant à des désirs infâmes, il abrège sa vie et descend au naraca.
c Si le jeune dwidja reçoit involontairement une souillure pendant son sommeil, il doit au lever du soleil se plonger par trois fois dans l'étang sacré en disant ; « Que ce qui est parti a malgré moi, revienne h moi. »
« Qu'après avoir accompli les premières oblations prescrites au lever, le dwidja aille chercher, selon les besoins de son gourou, de Teau, des fleurs, de l'herbe cousa, de la terre et de la bouse de vache ^ et s'en aille ensuite quêter sa nourriture.
1. Les Indous se servent de la bouie de yacbe pour enduire la lerre
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c Le dwidja ne doit demander sa nonnitore qu^aopràs des gens renommés pour la connaissance de la sainte Écriture, qui accomplissent leurs devoirs et les sacrifices prescrits.
« n doit commencer toujours par les parents de son direct* leur, et ses parents paternels et maternels, mais en commençant par ceux qui sont les plus éloignés dans la parenté.
« S'3 n*a pas de parents dans le village qu'il habite auprès de son gourou, qu'il aille mendier auprès des gens de sa caste en négligeant ceux qui ne jouissent pas d'une bonne réputation.
c Qu'il s'en aille ensuite dans la forêt chercher du bois qu*il fera sécher à l'air, et dont il fera deux parts, une pour le soir et l'autre pour le lendemain matin, afin de ftdre les oblations au feu.
Il ne se servira jamais d'autres bois que de ceux du manguier, du sandal, du figuier, du tamarinier sauvage et de l'accacia rose.
a S'il arrive que^ pendant sept jours, le dwidja, hors le cas de maladie, ait négligé de recueillir sa nourriture suivant le mode consacré et d'entretenir le feu sacré, il doit subir la punition de celui qui a violé son vœu de chasteté^.
battue de leurs maisons. C'est an désinfectant des plus utiles dans les contrées chaudes.
1. « Le dwidja qui a violé le vœu de chasteté doit, pour se purifier sacrifier un âne noir à Neiritia, sulTant les rites des invocations mysté-
c Recueillir sa nourriture par raumône est aussi méritoire pour le novice que de jeûner.
« Quand il se trouve à un repas sacré offert en Thonneur des dieux^ des saints et des mânes, il lui est permis de manger autant qu'il le pourra, en se conformant aux règles de puriûca-^
tion des sannyassis — anachorètes.
c Ce cas n'a été étendu par les sages ni aux xchatrias ni aux vaysias ; il ne concerne que les brahmes.
C Le jeune novice doit s'appliquer à l'étude et chercher à satisfaire en tout son directeur.
c II doit obéir à tous ses ordres/ maîtriser ses sens et sa volonté, et s'appliquer à ce que son esprit soit un reQet de celui du gourou dont il reçoit les leçons.
f Qu'il ait un maintien convenable, un vêtement décent, et ne s'assoie que quand il en reçoit Tiavilation.
a Que sa nourriture, ses habits et tous les objets dont il se sert soient des plus chétifs; que jamais, soit pour sortir, soit pour rentrer, il ne prenne le pas sur son directeur.
rieuses, pendant une nuit sombre, dans un lieu oi quatre chemins se rencontrent. •
(Manou, lib. XL)
< Il ne doit répondre à une interraption de son gourou, ni couché, ni assis, ni en mangeant^ ni en courant, ni de loin, ni en regardant de côté.
« Qu*il vienne auprès de lui et, debouti écoute respectueu* sèment et réponde de même.
c Son lit et son siège doivent être le plus près de terre pos * sible ; une natte suffit.
« Qu'il évite de prononcer le nom de son gourou^ et, quand il y est obligé, qu'il le fasse en faisant précéder son nom de : seigneur.
« Qu*il ne se moque jamais de lui en son absence, et ne s'amuse pas à contrefaire sa voix, ses gestes, sa démarche, ses discours.
a S'il entend tenir de mauvais propos sur la réputation de son gourou, qu'il se bouche les oreilles et s'éloigne.
c Si lui-môme calomnie son directeur, il renaîtra, à la première migration, &ne ; s'il en médit, chien ; s'il le vole, insecte ; s'il regarde sa femme avec amour, ver.
c II ne doit jamais lui faire rendre ses hommages par une autre personne, ni quand il est irrité, ou en présence d'une femme avec laquelle il s'entretient.
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« S'il est en voiture et qu'il aperçoive son gourou, qu'il des-, cende immédiatement pour lui rendre les honneurs.
« Qu'il ne s'asseye pas avec lui contre le vent, et ne parle pas en criant, quand il est loin, pour se faire entendre»
c Si le gourou de son gourou vit encore et qu'il vienne dans la maison, le brahmatchari doit en user avec lui exactement comme s'il était son propre directeur.
c Si ses parents entrent chez son père spirituelt il ne peut les saluer qu'après en avoir reçu la permission.
« Il doit tenir la môme conduite, et vénérer tons les gens qui lui enseignent la vérité, lui donnent de bons conseils, et cherchent à Téloigner de Terreur, quand bien môme ils ne se« raient point ses professeurs et n'appartiendraient pas à sa parenté.
c Qu'il se comporte de môme avec tous les gens de bien^ ivec les parents et le fils de son directeur, s'il est plus âgé que lui.
« Mais il ne doit ni oindre de parfums la chevelure et le corps du fils de son directeur, ni le servir et le masser au bain, ni lui laver les pieds, ni manger ses restes.
c Si la femme de son directeur et les autres parentes qui ha-
bitent la maison sont d6 la même caste que lui, le novice doit les honorer à l'égal de son gourou; mais si elles sont d'une caste inférieure, il n'est tenu que de se lever en leur préseocQ et de les saluer.
f Li'élève oe doit point accepter de servir au bain la femme de son directeur^ de répandre des parfums sur elle, de la masser, d'arranger see cheveux avec art^ et de les oindrç de parfums.
« Il ne doit pas non plus se prosterner devant la jeune épouse de son directeur en touchant respectueusement ses pieds, si par son âge il a déjà acquis la science du bien et du mal.
« Il est dans la nature de la femme de chercher à plaire aux hommes et à les séduire, mais les sages ne se laissent Jamais aller jusqu'à céder à Içurs attraits, quand cela est blâmable.
a La femme peut détourner de Thonnéteté et de la modération les hommes forts et pleins d'expérience, aussi bien que les hommes faibles et ignorants. Le joug des passions amoureuses ne nous abandonne plus dès qu'il npus a coorbés sous lui.
€ H ne faut demeurer dans des lieux isolés, seul avec sa mère^ $es sœurs, sa fille ou ses autres parents; les sens excités par Tisolement sontsi puissants qu'ilsont parfois raison de Thomme Iç plus sage.
Cest ainsi que le richi Vasta, retiré dans uae caverne avec
ses deux filles, pour fuir la méchauceté des hommes du pays de Kota, les rendit mères toutes les deux; et pour cela il accomplira des milliers de migrations parmi les végétaux et les animaux, avant de reconquérir la forme humaine.
€ Mais un jeune élève ignorant le mal peut, suivant le mode prescrit, se prosterner aux pieds de la jeune épouse de son directeur, et les toucher en signe de respect.
c Le brahmatchari, au retour d'un voyage, doit s'incliner dans la poussière et toucher avec respect^ du front, les pieds des femmes de son père spirituel.
« L'homme qui creuse la terre sans relâche avec une pioche, finit par rencontrer une source d'eau; de même l'élève studieux et plein de zèle qui s'applique sans cesse à comprendre les leçons de son gourou, arrive à la source de la vie qui est la science.
c Qu'il ait la tête rasée, moins la touffe du sommet de la tête ; qu'il porte la tonsure seulement ou tous ses cheveux, comme les sannyassis, ou qu'il soit entièrement rasé^; que jamais le soleil, soit qu'il se lève, soit qu'il se couche, ne le trouve endormi.
a Si le soleil se couche ou se lève sans qu'il l'accompagne do
i. Ces modes indiquent la caste et la profession : la tonsure indique l'élève en théologie, de caste brahme, destiné à la prêtrise; la tête rasée moins la touffe indique le xchatria; les cbâveux longs» le cénobite, le fakir; la tête rasée, le vaysia.
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ses prières, étant déjà livré au sommeil, il jeûnera pendant un jour entier en répétant, sans s'arrêter plus longtemps que l'espace de cinq aspirations, la prière de la sâvitri.
t Après avoir fait ses ablutions^ et en état de pureté parfaite, que le brahmatchari se recueille, et, se plaçant dans un endroit purifié par Teau lustrale, qu'il adresse, par la sâvitri, son invocation au Grand-Tout, chaque fois que le soleil se lève ou se couche.
« n y a des hommes sensés qui disent : Le bonheur consiste dans la vertu et la fortune .
« D'autres disent que c'est dans le plaisir et la ricliesse « D'autres^ dans la richesse seulement.
(( Mais les sages ont dit : Le bonheur ne [consiste que dans la vertu. ^
« Le gourou est l'image de l'éternel Brahma ; le père est l'image de Viradj, le seigneur des créatures. Mais la mère est l'image de l'immortelle vierge Narl — la Nature. — Le frère aîné est l'image des ancêtres.
c Le gourou, un père, une mère, un frère aîné ne doivent jamais être méprisés par le brahmatchari, même quand il ne recevrait d'eux que de mauvais traitements.
<t Des siècles de dévouement ne payeraient pas un père et une mère de ce qu'ils font pour leurs enfants.
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« Ouô l6 brabmatchari se fasse une loi d'obéir toujours et sans murmurer aux ordres de ses parents et de son directeur spirituel ; par leur salisfactioo, l'élève acquiert une longue existence et Qoe bonne réputation.
c Ces trois personnes, le gourou> le père et la mère, représentent la sainte Trlnilé, les Trois Mondes, les Trois Castes, les Trois Livres sacrés, les Trois Feux.
« Le père entretient perpétuellement le feu sacré de fa maison, le feu dédié à l'éternel Brahma, appelé Gârapathya. La mère entretiecit le fea des cérémonies, et des oblatioDS consacrées aux pitris — esprits, — appelé Sockcbinà. Le gourou entretient le feu des sacrifices religieux^ appelé Âhavaoya.
c Celui qui n'oublie pas la vénération qui leur est due verra son âme se dépouiller rapidement, en passant par les Trois Mondes^ et, brillant de l'éclat le plus vif, parvenir au séjour
céleste.
« Par son respect envers sa mère, le brabmatchari se ié* pouille de son enveloppe terrestre ; par son respect envers son père, il se dépouille de la forme plus subtile qu'il revêt dans l'atmosphère ; par son respect envers son directeur, il devient plus léger, plus pur encore, et monte au séjour de Brahma.
c Quiconque n'honore pas ces trois por^ionnes, est incapable d'accomplir une action méritoire.
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« Pendant la vie de ces trois personnes, le brahmatchari ne doit avoir d'autre occupation que de leur obéir, d'autre devoir que de leur être soumis, mettant toute sa gloire à prévenir leurs désirs.
« La vénération de <ies trois personnes est appelée, par l'Écriture sainte, le premier des devoirs ; tous les autres sont considérés par les sages comme secondaires.
« La foi accomplit des merveilles; quiconque la possède peut être instruit des choses qu'il ignore par on vil 80odra« apprendre à connaître la vertu d'un homme viU et recevoir une épouse charmante d'une ftmille méprisée.
« On peut retirer de Tamrita du poison, recevoir â^]n enfant un conseil salutaire, apprendre d'un ennemi des choses utiles ei extraire de l'or de méUoz impurs*
« Les femmes, l'or, les choses précieuses, la vertu, la pureté, la science, un bon conseil et tout ce qui est utile et beau^ doivent être reçus d'où qu'ils viennent.
c En cas de nécessité absolue, il a été reconnu par les sages qu'on pouvait étudier la sainte Écriture avec un professeur qui n'appartienne pas à la caste des brahmes ; alors la soumission lui est due pendant tout le temps de l'éducation.
« Mais le brahmatchari ne oeut, s'il veut sanctiûer son àme
et tenir son corps dans un état de pureté complète, rester pendant toute sa vie auprès d'un professeur qui ne serait pas brahme, ou qui, étant brahme, aurait une conduite réprouvée par les gens de bien.
« S'il désire rester toute sa vie auprès de son directeur spirituel, l'aimer, le servir, jusqu'à la désagrégation de son âme et de son corps, il le peut si le gourou remplit les conditions exigées, et si le brahmatchari respire dans sa maison un air chargé de chasteté, de douceur, de bonté et de vertu.
c Le novice qui se sera soumis, pendant tout le temps de son éducation, aux volontés de son directeur; qui, après avoirreça l'initiation sacrée et tous les sacrements qui y sont attachés, aura ensuite étudié à fond le Véda et les sciences mystérieuses ;
t S'il n'a jamais négligé de réciter les prières du soir et du matin, la face tournée du côté du soleil levant et du soleil couchant ; s'il a, chaque jour, récité la sainte invocation de la sâvitri ;
« S'il n'a jamais négligé de prononcer» dans le silence des bois, sur les bords des clairesfontaines, au milieu du calme des nuits, Pinvocatioa infinie contenue dan9 le mystérieux monosyllabe : Aum ;
c S'il n'a jamais oublié ses ablutions corporelles, qui effa' cent les souillures du corps , et ses ablutions spirituelles, pat Vaveu et la pénitence^ qui effacent les péchés i
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S'il n'a jamais négligé de faire l'aurnôoe et de mendier luimême sa nourriture, s'il a fui la colère, l'orgueil^ I*envie, la médisance ; s'il a su se conserver chaste ;
C S'il a accompli les dix vertus dont les sages apprennent que se compose le devoir;
« Il est assuré d'un bonheur étemel, cette terre ne verra plus son âme venir s'envelopper de sa grossière substance.
c Pendant tout le temps que dure son éducation, le brahmatchari ne doit faire aucun présent, de quelque nature qu'il soit, à son directeur ; mais, sur le point de le quitter et de faire i'oblation du départ, qu'il lui offre ce qui est en son pouvoir de lui donner.
« Une terre, une maison, de l'or, une vache, un cheval, un parasol, des sandales, un siège, du riz, de simples herbes potagères, qu'il laisse à son vénérable directeur un souvenir selon sa fortune.
« Si son directeur spirituel vient à mourir, le brahmatchari qui veut passer sa vie dans l'étude et la méditation de la sainte Écriture, doit se conduire, avec le ûis aine de son gourou^ s'il est vertueux, et avec sa veuve, comme il le faisait avec son vénérable professeur^
« Si ni le fils, ni l'épouse, ni un parent paternel du gourou ne
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sont vivants, que Télftve dsven» sûataca— qui a fait l'ablution de la fin,— qui a terminé ses études, s'installe dans l'ermitage ié ëdâ g:Oûfbu, et, )èà yeux ûïés dur làdélivfaâM fib&lé^ qu'il tbûUtiû^ te8«iéNtcès piéùt et b «àtfetenir te téU M«ré.
« Le brahme qui continue à vIVre ainsi après l'achèvement de sbb l)t)Victat) se pfét>ftfë à Utdndf^ là oondidob sdpréâie : il ne renaîtra plus sur la terre I »
Tel est cet étrange chapitre de Manon, sur la naissance et l'éducation de l'enfant et de l'adolescent, qui, i paîrt quelques détails particuliers de mœurs, nous l'évèle UU éiàt ^religieux, moral et philosophique identique au nôtre.
Où trouveroDS-Dous des maximes supérieures à celles qui sont semées à profusion dans ces quelques pages si pleines d'enseignements chastes, sains et honnêtes.
Le bonheur n'est que dans la vertu.
Il faut fuir Tenvie, la médisance, l'etgueil, la calomnie, la colère..., etc.
Et ces invocations constantes à la Grande-Cause première, au Grand-Tout, k SwayatnbhouVâ, l'elfe existait pàf fuiînèmè.... tomnUBnods somn^eslotn de tes moeuirs sétnitiqu^^i ^\ùpidès et gfossîèfes, Md^ufs 86 brtgahds nôîtaârdés que ttoUA aurons à étudier, et que Tiofluence des émigrations indouès^ eH leur apportant des traditions hoûnêtes et une morale élevée et ]^il(]f^^ique, ^al^VMf^fat à ^toè à'èhâfiigfâr.
Nou^ toë Vdijifoââ ^as ëxanàiHer «e passage important de Manm, Itidé()eiid(uâment de cèui tiitê nous allons donner eo-> tdl*e, lift aVM tésquéts il I9â fie îkititti^nMint. nelevons cepeadayt les traditions les plus importantes qui y sont eonteoaeifc
Ce livre de la Jeunesse établit :
l^ L'unité de Dieu dans la trinité;
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i^ L'existence d'esprits inférieorS) demi^ieux, mandataires w Dieu suprêtfw ;
3"^ L'existence des mânes et pitris^ esprits qui vivent danf notre atffiosphêfe et qui sont en commuûicatioQ constante avec les créatures;
40 II donne, comme origine de toute science divine et humaine^ la Révéiatioti ^ Srouti -^ et la Tradidcm -^ Smriti;
5« Établit rexcommunieatioD orMtre les athées, peine terrible dont râéfflent sacerdotal abusa pour maintenir sa puissam») ei que messieurs de Rome s'eurent garde d'oublier dans leur téédificatitm du brahmanisme ancien en Europe ;
6° Il reconnaît que le mobile du bien est dans l'amour de soi, mate qu'il serait préfiirable qu'il fût dans l'amour de la vertu* Ce principe est la base de toute philosophie $
7« Il tontieot Une prophétie de l'avènement du rédempteur CkriStna, promis à £va par firahma ;
8* Il établit les sacrements, qui sont t
La puittcaliDzi de la conception par les oblations au feu;
L^ondoieaieût du nouveau-né ;
LMnvesliturè par i'hoito sainte, 00 confirmation de la purification;
L'investiture de la prêtrise ;
(Nous verrons les autres sacrements dans les chapitres suivants.)
il ordonne t
90 La prière du matin et du soir ;
lO*" Les sacrifices, les oblations, l'aumône, le jeûne;
11*' Là oonfessiob et la pénitence;
120 ij^ tieuyaines dans les forêts et dans les lieux consacrés;
13» Il dtmne la dénonmitiatîon de p^ spirituel au dirocteur religieux ;
14« U parie des sciences occultes enseignées aux bramât-
cbaris et des communications des pitris avec les créatures;
15^ Il enseigne rimmortalité del'àme humaine qui, suivant ses actions bonnes ou mauvaises, ira jouk* d'un bonheur éternel dans le se!n de Brahma, ou reviendra accomplir sur la terre, après s'être purifiée dans le naraca, —enfer — plusieurs séries de transmigrations nouvelles ;
16® Il établit le ciel — swarga — et Tenfer — naraca ;
l?** Enfin, il contienttoute une série de prescriptions morales, sur les devoirs des fils envers leurs parents, des élèves envers leurs professeurs, de Tadolescent dans le monde, qu*aucune religion et aucun système philosophique n'ont surpassés. Nulle société même ne s'est approchée de ce rigorisme, de cette sévérité de mœurs des anciens Indous qui évitaient toute souillure matérielle ou spirituelle^ comme une atteinte portée aux grandes lois de la nature qui, dans leur étemelle évolution, font monter le dernier des atomes, de la boue des mers, delà goutte d'eau, jusqu'à Brahma, par des modifications progressives.
Qu'on lise attentivement la nomenclatui*e de toutes les céré* monies, de tous les sacrements, sacrlGces, prières^ ablutions, qui sont imposés au brahme qui veut se rendre digne de ce nom, de toutes les vertus qu'il doit pratiquer pour qu'il puisse, suivant l'expression deManou :
a Être assuré d'un bonheur éternel, et que cette terre ne voie plus son âme venir de nouveau s'envelopper de sa grossière substance ; >
Et qu'on nous dise si le bien, la vertu, le devoir et les idées d'unité de Dieu et de trinité, et d'immortalité de l'âme, n'ont pas revêtu dans Tlnde le caractère le plus élevé qui puisse leur être donné, et si, en copiant ces. traditions indoues, le sémilisme chrétien y a ajouté quoi que ce soit.
Le brahmanisme fut une splendide formule de religion natu-
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relie, jusqu'au jour où les prêtres en firent un instrument de domination au profit exclusif de leur caste.
Poursuivons, à Taide des textes les plus incontestés, Tétude do cette société, véritable aïeule des sociétés humaines civilisées.
in LA CENËSS De ytiUMA^n»-
CHAPITRE III
DU MARIAGE ET DES DEVOIRS DU PfiRB DE FAMILLE.
(D'après Manon.)
« L*étade de la sainte Écriture, des mystères^ des cérémonies et des sacrifices doit durer, sous la direction suprême du gourou, neuf ans^ dix- huit ans ou trente-six am, suivant le degré d'intelligence ou d'aptitude du brahmatchari.
« Après avoir étudié les livres saints dans Tordre établi, en s'arrôtant spécialement sur telle ou telle partie, suivant sa caste, le brahmatchari, le jeune xchatria et le vaysia peuvent entrer dans la catégorie des pères de famille — grihastas.
« Connaissant tout ce qui se rapporte aux devoirs, et sachant interpréter la sainte Écriture, il peut quitter la maison de son père spirituel, qui, sur le seuil, le couronne de fleurs, appelle la bénédiction des dieux sur sa tôle, et lui fait cadeau d'une génisse.
« Le dwidja — deux fois né — doit alors, avec l'assenti-
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ment de son gourou, prendre son bâton et son aiguière, et se mettre à la recherche d'une femme de la même caste que lui,
qui brille par sça qunUlés, et qui wil pourvue âe» signes prescrits.
c II ne peut épouser une femm^ descendant en ligne directe d'un de ses aïeux paternels ou maternela, jusqu'au sixième degré. Il ne peut avoir aucune union chamelle avec des femmes parentes de son père ou ayant avec lui une origine commune.
f Qu'il évite toute union avec une femme apperlenant à une famille qui n'accomplit pas ses devoirs religieux, dans laquelle le nombre des ûlles est beaucoup plus grand que celui des fils *, qui ignore la sainte Écriture, ou dont les membi^ sont afSigés de difformités, comme la phthisle, la dyspepsie, TépI* lepsie, les hémorrholdos, la lèpre et l'éléphantiasis.
« 11 fuira ces familles, quelles que soient leur puissance, leur renommée, leurs richesses.
« Qu'il cherche une femme belle de formes, dont le nom soit agréable à prononcer, qui ait la démarche d*un eygne ou d'un jeune éléphant, la voix douce, dont le corps soit couvert d'un léger duvet, dont les cheveux soient soyeux, les dents petites et régulières, les membres d'une souplesse délicate.
1. Cette recommaQ4Mion Tient de U croyance que le pare çle famille ne Yoit le swarga (ciel) s'ouvrir devant lui que par lea prièrea et le» cértfnopits aceompUe^ par son fila «ur aa iQt^hfu De \k la nôceaail^ d'avoir un fils.
« Une belle femme fait la joie de la maison, conserve l'amour de son mari et lui donne des enfants bien constitués.
« Qu'il n'épouse pas une fille qui n'a pas de frère ', ou dont il ne connaît pas le père K
« Le premier mariage du dwidja ne peut avoir lieu que dans sa propre caste. Si la nécessité Toblige a une seconde union 3, il peut la choisir dans les castes inférieures.
< En cas de nécessités et pour assurer Taccomplissement des cérémonies funéraires sur sa tombe, le brahme peut contracter une seconde union, avec le consentement de sa pre* mière épouse, avec une femme xchatria ou vaysia.
« Le xchatria avec une femme vaysia ou môme soudra, lo vaysia avec une soudra. Le soudra n'épouse jamais qu'une
soudra.
« Aucune tradition ne fait mention d'un brahme, même en
i. Son premier-né pourrait être malgré lui adopté par son beau-père, pour raccomplissement des cérémonies funéraires, et, dans ce cas, s*il venait à ne pas avoir un second fiJs, il serait obligé lui-môme d'avoir recours à Tad-ption.
3. ^e connaissant pas le père, il ne pourrait comparer sa généalogie & celle de sa femme, et il s'exposerait à épouser une femme qui serait sa parente à un degré prohibé.
3. La nécessité de se procurer un ûls qu'il n'a pu avoir de sa femme légitime.
cas de Décessilé, ayant épousé une femme de la caste impure.
« Le brahme qui épouse une soudra est dégradé sur* le-champ^et il rabaisse sa famille à la condition servile.
c Des sages, comme Sonaca et Brighou, ont prétendu que le brahme épouseur d'une soudra n'était dégradé que par la naissance d'un enfant mâle, mais les éminents richis Atri et 60tama, fils d'Antalhya» déclarent que l'union seule suffît.
a il est donc prescrit que le brahme qui épouse une soudra, s'il n'en a pas d'enfant, devra, après sa mort, aller se purifier dans le naraca ; mais s'il en a une fille, il est dégradé de sa caste.
C Le brahme doit toujours être assisté de sa femme, dans les sacrifices aux dieux, les olTranJes aux pitris, et dans l'ac-^ complissement des devoirs d'hospitalité. Gomment voudrait-il que les dieux et les mânes acceptassent des oblations, que les voyageurs de sa caste qui viennent se reposer sous son toit acceptassent une nourriture offerte par une impure soudra ?
« Pour le brahme qui s'est uni à une soudra et qui en à eu jn fils, il n'est pas d'expiation connue sur cette terre.
c Apprenez maintenant quels sont les différents modes de mariage en usage dans les quatre castes, et que les sages ont reconnus comme bons ou mauvais.
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c Ils sont au nombre de huit :
Le mode de Brahma ; Celui des dieux inférieurs (dévas) ; Celui des ricbis (saints) ; Celui des pradjapatis (créateurs) ; Celui des asouras (génies malfaisants) ; Celui des gaodbarbas (musiciens célestes) ; Celui des rakcbasas (géants précipités dans les cieux infér rieurs après leur révolte cootre Brahma) ; £t enfin celui des pis&tcbas (vampires),
« Voici quels sont les modes que chaque caste doit adopter, les chances heureuses qui y sont attachées, et les qualités bonnes ou mauvaises qui en résultent pour les enfants.
C n est des sages qui permettent les six premiers mariages aux brahmes et les quatre derniers aux autres castes» moins le mode des géaats, interdit aux soudras.
« D'autres n*accordent aux brahmes que les quatre premiers, aux xchatrias que le mode des géants, aux yaysias celui des musiciens célestes, et aux soudras le mode le plus vil^ celui des vampires.
C Le présent code n'accorde w brabme qœ les quatre pr^
miers modes :
Celui de Brahma; Celui des dévas ; Celui des richis ; Celui des pradjapatis.
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f Aux xchatrias, que le sixième et le huitième mode : Celui des gaodharbas,
Celui des rakchasas.
c Aux vaysias, que le sixième mode :
Celui des gandharbas (musiciens célestes).
« Aux soudras, que le cinquième mode :
Celui des asouras (mauvais génies).
« Si un père» après avoir amplement pourvu sa fille de vêtements et de bijoux, la donne à un dwidja versé dans la science des livres saints, vertueux et jouissant d'une bonne réputation^ et qui soit de la même caste que lui; ce mariage est dit :
Le mode de Brahmat
« Lorsque le brabme prêtre offre le sacrifice du sarvaméda^ et qu'un père s'approchant, pendant la cérémonie, consacre sa fille à celui qui officie, ce mariage est diti par les sages :
Lemodedesdévast
« Lorsqu'un père accorde sa fille suivant les règles prescrites, à un homme qui lui a fait présent d*un ou de plusieurs couples de taureaux pour les sacrifices religieux, ce mode est dit:
Le mode desrichist
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c Lorsqu'un père accomplit les cérémonies d*usage, eu disant aux deux nouveaux époux : « Vous êtes unis ; allez et pratiquez les devoirs prescrits, » ce mariage est dit :
Le mode des pradjapaiis (les créateurs) I
C Si le prétendu reçoit la femme qu'il a choisie en raison des cadeaux et des présents qu'il a faits aux parents, ce mode est dit:
Le mode des asouras I
« Quand Tunion d'un jeune homme et d'une jeune flile est le fruit d'un choix mutuel , cette union , née de l'amour et qui a pour but Tamour, est dite :
Le mode des musiciens célestes I
« Quand on enlève de la maison de son père une jeune fille qui résiste, qui appelle à son secours; que Ton brise la clôture, et que Ton tue ou blesse ceux qui s'y opposent, le mariage est dit:
Le mode des géants t
(Nous consacrerons un chapitre spécial à ce curieux sloca, à celte singulière prescription qui avait force de loi dans l'Inde, et dont nous suivrons la marche à travers le monde, à la suite des émigrations indoues.)
« Lorsqu'on s'empare d'une femme après l'avoir endormie, à l'aide d'une liqueur préparée à cet eiïet, ou par le pouvoir
du flaide pur, — agasa — ou quand sa raison est égarée, ce mariage détestable est dit :
Le mode des vampires t
« Le mode des mauvais génies et celui des vampires ne doivent jamais être employés par les hommes vertueux des trois premières castes.
« Que le brahme s'en tienne au mode deBrabma, et le xchatria à celui des géants I
a Le mariage d'un brahme doit toujours être accompagné de libations d*eauà Swayambhouva, l'être existant par lui-même^ à Nari, la mère immortelle, à Sourya, le dieu du feu» aux trois Mondes et aux quatre Éléments.
« Dans les autres castes, les mariages s'accomplissent suivant les usages reçus et la volonté du père de famille.
« Sachez de moi maintenant, ô sages brahmes qui m'écoutez, quelles sont les qualités que Manou lui-même a assignées à ces difiérents mariages.
« Le fils né d'une union accomplie selon le mode de Brahma, par une vie honnête et les pratiques piouses, délivre du péché et de V enfer dix de ses ancêtres paterifels ou maternels, dix de ses descendants et lui-même.
Celui qui est né d'une union contractée selon le mode des
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dieux, !mtive da fiaraca ^ enfer ^ sept de ses ancêtres, sept de ses desœndants et lui-même.
c Celui qui doit le jour à ttli ttiariage célébré selon le mode des richhs (saints) en sauve cinq dans la ligne ascendante et cinq dans la ligne descendante el loMiitaie.
« Celui qui provient de Tunion accomplie selon le mode des créateurs, en sanve trois dans chacune des branches et luimême.
« De ces qnatre mariages, naissent des hommes» vertueux, renommés par leur science des livres sacrés, la pureté de ienrs mœurs, et Testima dont ils jouissent pendant tonte leur vie.
« Ds dépassent leur dixième décade (cent ans), ces hommes doués des meilleures qualités; ils sont aimés des dieux^ qui voient en eux le sommet des transformations humaines.
C Les qnatra derniers mariages ne prodnisont que des fils dissipés, querelleurs, menteurs, qui ignorent la sainte Écriture et les devoirs qu'elle prescrite
t Des mariages homiKtes et reoatiimandafcJk8« naissant des enfants recomtnandabtes el honndtes; mais les mauvais vëOl-^ riages ne voient qu'une postérité méprisable*
a Ui <9érénaonie de l'union des mait» par les deux anneaux
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soudés que Ton brise ^ n'a lieu que quand les deux époux appartiennent à la même caste ; pour les autres cas, la règle suivante e3t Imposée i
« La fille de la caste militaire qui épouse un brabme doit tenif entre «es maiùs une AAehe.
c La fille de la caste commerçante qui épouse un brahme ou un xchattria doit tenir un aiguillon.
if 4F
« La fille de la Caste soudra qui s*unit k un homme des castes supérieures, doit être ^ genoux et tenir entre ses mains le bas du manteau de son maUre%
« Que le mari s^approche de sa femme dans la saison favorable, à rexceplion des jours lunaires défendus. Il doit venir à elle avec amour, et lui rester ûdèle et éternellement attaché.
6 ^ize nuits par mois forment la saison naturelle des femmes favorables à la conception.
« les gens de bien s^abstîennent des C[uatre premières, sans qu'elles soient défendues cependant. La onzième et la treizième sont prohibées, car elles sont vûuèes aux esprits. Les dix autres nuits sont approuvées.
I. t)ans les tnariages entre ))rahft)e8, ou Ichatrias, oa yayslas» les deux è)^x pas^etit h TTOisièntè âoi^ de ta main ^ attthe b« tie la tnaifi èroHèt saWant (es oaetes, dans é%nt aonéàvx d%r <m d'argent MgèremeiK soudés ensemble par un côté; la plus légôre pression brise la soudure, et chacun dés é][TOtt\ gàr^ sou utihiMti.
« Les nuits paires donnent des ûls ; les nuits impaires donnent des filles.
« L'enfant m&le est aassi engendré par un sang plus fort, plus énergique chez le père ; le contraire produit une fille. Les eunuques et les monstres sont produits par une faiblesse du sang et du cerveau, soit des deuxépoux^ soit d'un seul.
c Celui qui, pendant les nuits interdites, respecte sa femme, se respecte lui-même, et il reste aussi chaste qu'un novice.
c Le père de famille qui connaît ses devoirs ne doit accepter aucun présent en mariant sa fille, car celui qui accepte, par cupidité, la plus légère gratification, est considéré comme ayant vendu son enfant.
c Tous les présents faits par le futur en vêtements, en parures et en objets de prix, doivent être laissés à la femme.
« Les parents qui, par cupidité, s'emparent de ces choses^ se mettent en possession de ses bijoux, de ses voilures, de ses riches étoffes, descendent après leur mort au naraca.
c Quelques sages ont pensé que dans le mariage suivant le mode des sainiSj le présent d'un taureau et d'une vache était une gratification au père de famille; c'est une erreur : ce présent est fait aux dieux, et il doit être immolé dans le sacriûcei
« Si les parents ne prélèvent rien sur les cadeaux faits, il n'y a pas de vente : ces présents sont une marque d'amour du futur à sa fiancée.
« Les femmes mariées doivent être comblées d'attentions et de cadeaux par leurs pères, leurs frères, leurs maris, et les frères de leurs maris, lorsque ceux-ci désirent une longue prospérité.
« Partout où les femmes sont honorées, les divinités sont satisfaites ; mais lorsqu'on ne les honore pas, tous les actes pieux sont stériles.
« Toute famille où les femmes vivent dans la douleur ne tarde pas à s'éteindre; mais celles qui les rendent heureuses s'augmentent et vont sans cesse en prospérant davantage.
« Les maisons maudites par les femmes auxquelles on ne rend pas les honneurs qui leur sont dus, peu à peu se détruisent, comme si elles étaient frappées par une puissance magique.
« Les hommes qui désirent prospérer doivent être pleins d'égards pour les femmes de toute leur famille, leur donner des parures, des vêtements, des mets recherchés, pour les fêtes particulières et les cérémonies religieuses.
« Dans toute famille où le mari se plaît avec sa femme et la femme avec le mari, le bonheur est assuré pour jamais^
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« Si une femme n'est pas heureuse et parée d'une manière digne d'elle, etle ne fera pas naître le plaisir et Tamour dans le cœur de son mari ; et si le mari n'éprouve pas d'amour, le mariage sera stérile.
« Lorsqu'une femme est heureuse, toute la famille Test également.
« Par des unions interdites, l'oubli de la sainte Écriture et des devoirs, par la négligence des sacrifices, par l'irrévérence envers les prêtres brahmes, les familles tombent dans le mépris et finissent par s'éteindre.
c Le brahme qui se livre au trafic, prête à usure, exerce des métiers défendus, se livre à la débauche, épouse une soudra^ fait commerce de chevaux, de vaches^ de voitures, et sert un roi autrement que comme chapelain ;
« Celui qui^ par l'appât d'un salaire, célèbre un sacrifice pour ceux qui n'ont pas le droit d'en offrir, qui nie les récompenses et les châtiments futurs, qui abandonne l'étude des livres sacrés, prépare à toute sa famille et à lui un retour aux transmigrations les plus basses.
« Celui, au contraire, qui s'abstient de tout ce qui est défendu et qui étudie chaque jour le Véda^ se prépare une place au warga, ainsi qu'à sa famille.
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« Le père de famille doit, chaque jour, faire les oblations domestiques aux mânes du foyer, et les cinq grandes offrandes à Dieu, à l'aide du feu consacré, dit feu nuptial K
« Le feu qui n'est pas employé aux sacrifices, mais seulement à la cuisson des aliments, ne porte pas bonheur.
c Le père de famille a cinq instruments de destruction pour les petits minimaux : le foyer, la pierre à moudre les graines, le balai, le mortier, le pilon et la panelle à eau. Chaque fois qu'il s'est servi de ces instruments, il est obligé de se purifier des meurtres involontaires qu'il a commis ^.
C C'est pour cela que les saints maharchis ont ioistitué les cinq grandes offrandes que le maitre de maison doit accomplir tous les jours.
« La lecture et l'étude de la sainte Écriture est dite l'offrande duVéda.
« Les libations d'eau sont l'offrande aux pitris (mânes).
1. Le feu allnmé le jour da mariage ne doit plus 8*ëteindre. La garde en est confiée à la femme, qui est chargée de le conserver sous la cendre et de l'alimenter dans l'intervalle de» sacrifices et des repas. Il faut voir là un souvenir consacré par l'idée religieuse» du soin avec lequel les premiers hommes qui découvrirent le feu durent s'appliquer à conserver cette précieuse conquête.
t- Tout ce passage est moiivé par la croyance indoue à la préexistence des âmes et les doetrineâ de la métempsvcose.
« Le bearre liquide répanda dans le feu des sacrifices est TolTrande aux divioités.
c Le vin et tous les aliments dont use l'homme sont roiïrande que Ton offre aux esprits. L'hospitalité et Taumône sont rof* frande que l'on fait aux hommes.
« Ces cinq offrandes ont reçu le nom de : Ahoata, — Honta, — Prahoula, — Brahmy-Houta, — Prasita *.
c Le chef defomille qui ne n^lige jamais ces cinq oblations prescrites ne contracte aucune souillure par la mort des animalcules qu'il détruit sans le Touloir; celui qui ne les accoDH plit pas, abrège sa vie.
• Le chef de famille doit être exact à accomplir l'offirande de rÉcriture sainte, et l'offrande aux dieox, car c'est par la prière et les sacrifices que cet univers et tous les êtres qai r habitent sont soutenus.
• Lorsqu'il jette, selon le mode iHrescrit, le beurre clarifié dans le feu des sacrifices* Teau qui y est contenue à l'état de irapeor s*élève vers le soleil, du soleil elle redescend en plnie, de la pluie naissent les végétaux* et des vitaux les créatures*.
I, Ai« rjtfoa sas» ollttiide effiCtiT* par la adula kctane da Té la, -^ offrande»— excaUealt off)md«» — > aftuide cétalB^ — > oAude ite nptm «ox Toyageutt.
t. ConmeoiilaTQÎtparcef«s8afaatiMtalaétetRadeMaiKia,les iMorîM Manraltslta Mïd^nna s«r la fafiiw i pNfiteîvedeiéries paf
« L'enveloppe mortelle de tous les êtres animés ne vit que par le secours de l'air, Tâme ne vit que par le secours de la prière.
« Le brahme par la prière, les offrandes et les sacrifices, soutient les trois autres castes ; c'est pour cela quMl est le premier entre toutes les créatures.
c Celui qui veut acquérir au ciel une félicité éternelle doit vénérer le brahme, seigneur de toutes les créatures.
c II doit maîtriser ses sens ; les hommes qui n*ont pasd*empire sur leurs sens ne sont pas capables de remplir leurs devoirs.
« Les dieux, les saints, les mânes, les esprits et les hôles doivent recevoir les offrandes prescrites, celui qui ne les donne pas, ne connaît pas ses devoirs.
c On honore Swayambhouva, l*être existant par luimême, par la lecture du Yéda, les dieux par les offrandes au feu, les saints par des libations d*eau, les mânes par des services funéraires, les esprits par des offrandes de riz, les hommes par l'aumône.
Tcaa et les végétaux, oe sont pas nouvelles, l'Inde les a agitées des milliers d'années avaqt noas.
c Chaque joar, l'homme vertueax doit foire des offrandes de riz, de menu grain, d'eau, de lait, de caillé, de miel^ de fruits et de racines, afin de se rendre les esprits propices.
% L'homme vertueux des classes régénérées peut inviter un brahme aux offrandes qu'il fait aux saints, aux m&nes, et aux esprits, mais nul ne doit assister aux offrandes qu'il fait aux dieux.
Après avoir sacrifié aux dieux, le dwidja doit faire chaque matin par le feu domestique l'oblation au soleil, et chaque soir à la lune.
Qu'il offre aussi tous les jours le sacrifice à Dhanwantari^; à chaque phase de la lune, au ciel et à la terre, et au seigneur des créatures.
« Après avoir fait l'offrande de riz, de beurre clarifié, de miel et de lait, qu'il se tourne successivement du côté des quatre régions célestes et qu'il fasse l'oblation à Indra, Yama- Varouna et Couvera K
a Qu'il répande un peu de riz cuit sur le seuil de sa maison, en disant : adoration aux marouts (vents) ; dans l'eau en di-
i. Dhanw&ntari ou Tcharaka, le dieu de la médecine. 3. Esprits qui président aux quatre points cardinaux.
sant s adoration aux esprits des eaux; dans son mortier en disant : adoration aux esprits des forêts ^ .
« Qu'il fasse les mêmes oblations dans Tintérieur de sa demeure à Brabma lui-même, et aux quatre coins de sa chambre^ aux pieds et à la tête de son lit, aux esprits protecteurs du foyer.
c Qu'il jette dans les airs une poignée de riz grillé, comme un hommage à tous les dieux^ et qu'il fasse une oblation aux esprits du jour et de la nuit.
c Qu'il place à part, au dehors de sa maison, de la nourriture pour les chiens^ pour les corbeaux, pour les hommes sans caste, et ceux attaqués d'éléphantiasis ou de lèpre.
« Le brahme qui honore tous les dieux, tous les saints et tous les esprits, et qui se rend utile à tous les êtres, même aux plus impurs, monte au ciel sous une forme resplendissante.
t Après avoir accompli ses prières, les sacrifices et les obîations prescrites, qu'il distribue la nourriture à ses hôtes, et fasse l'aumône aux novices qui viennent la lui demander.
« Les offrandes faites aux dieux, aux mânes, aux saints et
I. Le mortier est Tinstrament de nécessité première de toute maison tlidouê ; il sert à décortiquer les grains de ris, et à pUer les menues graines du carry, base de la nourriture indigène.
aux esprits, par les ignorants ou les pervers ne portent pas de fruit, et le brahme qui accepte d'eux la nourriture, est obligé d'accomplir les cérémonies de la puriQcation.
« Quand un voyageur vient frapper à la porte d'une demeure, que le père de famille, d'après les usages prescrits, lui offre un siège, de l'eau pour se laver les pieds, et des ali-ments qu'il a préparés de son mieux.
« Du riz, des légumes, un lit pour se reposer, un visage aimable, de bonnes paroles, ne manquent jamais dans la demeure des hommes vertueux.
c Le père de famille ne doit pas traiter comme des hôtes ceux qui restent dans le même village que lui et qui viennent lui rendre visite par manière de passe-temps.
« Les gens qui vont sans cesse en visite à droite et à gauche, dans le but unique de se &ire inviter à partager le repas, après leur mort deviennent bestiaux de ceux qui leur ont donné des aliments.
Le père de famille ne doit jamais fermer sa porte aux étrangers qui viennent y frapper après le coucher du soleil.
c II ne faut pas dire à l'hôte qui se présente : tu arrives trop tard, il n'y a plus de nourriture à la maison, le feu dort sous la cendre.
c Celui qui répondra toujours ainsi, arrivera toujours trop tard pour franchir le seuil du swarga (ciel) et pénétrer dans la demeure céleste.
c Le père de famille ne doit prendre aucune nourriture sans en donner à son hôte. Honorer ceux que les esprits ont guidé vers votre demeure, est le meilleur moyen d'obtenir le bonheur en ce monde et dans l'autre.
ff Le lit^ la place, le siège que le père de famille offre à ses botes, les honneurs qu'il leur rend doivent être proportionnés au rang de chacun.
Si l'oblation aux dieux qui doit précéder chaque repas, est terminée quand un étranger se présente, qu'on le regoive et lui offre ce qui est prescrit, mais l'oblation ne doit pas être recommencée.
« Pour obtenir une place à un repas, un brahme ne doit pas se targuer de sa dignité , qu'il attende que le maître de maison lui rende les honneurs qui lui sont dus.
« Les hommes des trois classes inférieures à la sienne ne sont pas considérés comme des hôtes par le brahme; qu'il remplisse cependant à leur égard les devoirs de l'hospilalité de la mauière suivante :
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« Qu'il donne à manger à un xcbatria» après que les brahmes présents et toute sa famille sont rassasiés.
« Qu'il fasse manger un vaysia avec ses domestiques et un soudra sous la vérandah de sa maison.
« Avant d'offrir de la nourriture à ses hôtes, il doit servir auparavant les femmes nouvellement mariées, les jeunes filles, les malades et les femmes enceintes.
c Celui qui mange sans se conformer à cette règle servira lui-même de pâture aux chiens et aux vautours. Telle est la loi.
c Après avoir distribué la nourriture aux brahmes, aux hôtes et prélevé la part des domestiques, que le maître de maison et sa femme prennent leur repas.
« La nourriture que le chef de maison prépare pour liu seul, qu'il prend seul» se tourne en poison*
C Un roi, un brabme prêtre^ un novice qui vient d'achever ses étudeS) un directeur spirituel, un beau*père ou gendre, un oncle, doivent, quand ils viennent en visite» recevoir un pré* sent de lait caillé, de miel et de fruits.
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« Pendant la célébration du sacrifice, la même nourriture doit être offerte au brahme.
« Chaque mois, au renouvellement de la lune, le brahme doit offrir aux mânes les pindas consacrés — gâteaux de miel et de riz ^ et faire le repas funéraire que Ton appelle pindanwaharya.
a A ce festin mensuel en l'honneur des mânes, qui doit être composé d'aliments purs, je vous ferai connaître quels sont les gens qu'il faut inviter et les mets qu^il faut leur servir.
« Au repas funéraire que l'on offre aux saints, le père de famille doit inviter deux brahmes, et trois au repas funéraire qui a lieu en Thonneur de son père et de ses aïeux.
c Qu'il invite peu de monde, tout le bénéfice de la présence des brahmes serait détruit par une trop nombreuse assemblée.
« Mille prospérités sont assurées à celui qui, chaque mois, au moment prescrit, ne manque jamais d'accomplir les cérémonies et le repas en l'honneur des morts. •
« Tout ce qui a été consacré aux mânes et aux saints dans ]es cérémonies funéraires, doit être donné aux brahmes iu«
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vités; c'est le meilleur moyen de se rendre les dieux propices.
t On peut n'inviter qu'un seul brabme, instruit dans la sainte Écriture, et connaissant parfaitement le mode des oblalions aux saints et aux mânes.
c Les cérémonies accomplies par un brahme seul sont plus profitables que celles accomplies par une feule de gens ignorants des livres saints.
if *
€ Que celui qui désire offrir la cérémonie funéraire aux m&nes, choisisse un brahme qui a déjà parcouru une longue carrière, et qui a achevé Tétude du Véda.
a Cet homme est le plus digne d'offrir les oblations aux saints, aux mânes et aux esprits.
if •
« Dans un repas funéraire, donner de la nourriture à un seul brahme savant dans le Véda est plus méritoire que de nourrir un million d'hommes.
a Parmi les brabmes, les uns se consacrent spécialement à rétude des livres saints, d'autres à la science des sacriûces, d'autres aux austérités plus méritoires et à l'accomplissement de tous les actes pieux prescrits.
« Quelles que soient les occupations du brahme, dans l'or-
are qu'elles viennent d'être définies, tous peuvent présider à un repas funéraire et faire les oblations aux mânes.
« On ne doit pas prier un ami de venir faire les oblations au repas funéraire, Tamitié se prouve autrement. Seul le brahme qui n*est ni ami ni ennemi doit officier à la cérémonie.
« Celui dont les repas funéraires ne sont que des prétextes à des réunions d'amis ne reçoit ni en ce monde ni en Tautrela récompense de ses offrandes.
« L'homme qui ne se rend aux cérémonies et aux repas funéraires que pour y rencontrer ses connaissances et en faire de nouvelles sera exclu du séjour céleste.
« L'offrande funéraire qui n'est offerte à une nombreuse réunion que pour montrer la richesse et la libéralité de celui qui la donne a été appelé Paisàtchi par les sages -^ qui ne porte pas de fruits.
« Ainsi que le liboureut qui jette sa semence dans une terré liride et stérile n'en retire absolument rien, de même celui qui emploie, potir faire les offrandes de beurre clarifié, un brahme ignorant, n'en retire aucun avantage.
c Mais ce qui est offert, selon les prescriptions de la loi, par un homme versé dans la science sacrée, produit des fruits
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en ce monde et dans l'autre pour la famille qui fait offrir et les brahmes qui accomplissent le sacrifice.
c S'il n'y a pas de brahme à proximité de sa demeure^ pour accomplir la cérémonie funéraire, on peut inviter un ami versé dans rÉcriture, mais jamais un ennemi» quelle que soit sa science, l'oblation des gâteaux sacrés mangés par un ennemi pendant le sacrifice n'est d'aucun avantage ni sur la terre ni au swarga — ciel.
« On peut convier à la cérémonie funéraire un brahme profondément versé dans le Rig^Yéda, un autre dans VYadjour^ Védaiixn autre dans le «Sama-Fécfa, unquatrièmedansril//iarva- Véda. Mais la présence et les prières d'un seul brahme connaissant à fond un de ces livres suffisent pour ouvrir le séjour des bienheureux à sept ancêtres dans la branche paternelle et maternelle.
« Telle est la condition nécessaire de toute cérémonie funéraire. Après l'invitation faite aux brahmes, on peut inviter au sacrifice tous ses parents dans les lignes ascendante et des^ cendante, et dans la ligne collatérale jusqu'aux cousins seulement.
« Il peut aussi inviter au srâddha le chapelain de son aïeut paternel eu màlernel, ou le prêtre qui offre les sacrifices pour lui.
< Tous les brahmes peuvent offrir les sacrifices aux dieuXi filais le sacrifice aux mânes des ancêtres qui attendent la çvl*
liaiÉÉiHiiiBMiiiiÉMlMiÉiÉiiiiH
TRADITIONS INDOUËS ET GHALDËENNES. 207
rification dans les cieax inférieurs ne peut être offert que par un brabme très-pur lui^-niôme.
« Les brabmes qui se sont rendus coupables de vols ou de grands crimes, ceux qui professent Talbéisine et le matérialisme ne doivent être priés à aucune cérémonie.
« Ceux qui n'ont point passé par le noviciat, qui ont négligé //^ * f^^ rÉlude de rÉcriture sainte» ceux qui ont été circoncis et qui ^ se trouvent ainsi rejetis dans la classe impure des tchandor las. Ceux qui font métier de sacrifier pour les soudras, ceux qui ne peuvent lire que de droite à gauche^ ne doivent pas êlre priés aux cérémonies funéraires.
a Les charlatans, les prêtres qui adorent des idoles, ceux qui débitent de la viande bors les cas prescrits pour les sacrifices, tous ceux qui vivent d'un commerce infâme doivent être exclus de toute cérémonie.
« Les valets de ville, les lépreux , ceux qui sont frappés d'éléphantiasis, le brabme qui n'entretient plus le feu sacré, celui qui vit ùx prêt à usure.
c Le frère marié avant son aîné, ceux qui castrent les bestiaux, le brabme qui n'accomplit pas cbaque jour les cinqoblations, celui qui vit au dépens des autres.
• Les danseurs de profession, celui qui viole son voeu de
chasteté, le mari infidèle, celai qai épouse une femme de la caste servile, celui qui vit de Tinconduite de sa femme et de
sa ûUe.
< Ceux qui n'enseignent la sainte Écriture que moyennant salaire, les soudras, l'enfant adultérin, celui qui quitte son père ou sa mère, qui s'allie à des gens de mauvaise réputation.
c L'incendiaire, l'empoisonneur, le meurtrier, ceux qui mangent de la nourriture impure, les faux humains, les marchands de liqueurs fortes, les courtisans, les adulateurs de la puissance.
« Le fils qui ne respecte pas son père, celui qui tient uno maison de jeux de hasard, celui qui trompe son ami.
t L'épileptique, l'homme afiligé de maladies honteuses, les astrologues et sorciers ambulants, ceux qui font battre des oi^ seaux, les dompteurs d'animaux féroces, les maîtres d'armes.
t Celui qui détourne le cours des ruisseaux pour nuire à là récolte de ses voisins, les espions.
c Les dresseurs de faucons pour la chasse, celui qui a séduit une jeune fille, le brahme qui fréquente des soudras, le prêtre qui sacrifie à des divinités cruelles, celui qui adore des dieux incooDuSi
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« Celui qui n'a pas de bonnes mœurs, qui ne se conforme pas aux usages établis, qui se joue de sa parole, la donnant à tout propos sans la tenir, ceux qui portent les morts au bûcher.
« Tous ces hommes qui ne sauraient être reçus dans la société des gens de bien, doivent être soigneusement éloignés des cérémonies funéraires que leur seule présence pourrait souiller.
« II ne faut, à ces cérémonies destinées à purifier les mânes de leurs dernières souillures, et à leur ouvrir le swarga, que des gens purs.
c Écoutez : ce qui résulte de l'admission des hommes impurs aux sacrifices aux dieux, aux offrandes et oblations aux saints, et aux cérémonies funéraires en l'honneur des mânes.
t Tous ces sacrifices, oblations, offrandes, cérémonies sont repoussés par les dieux et les saints et ne profitent pas aux mânes, pour le salut desquels ils sont offerts ; ils tournent au profit des rakchasas — démons.
« Le frère cadet qui accomplit la cérémonie nuptiale alors que son aîné n'est pas marié, descend droit au naraca — enfer — après sa mort.
« La jeune fille qui s'est mariée ainsi, sachant que le frère
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aîné n'était pas marié, le père qui l'a donnée, le prêtre qui a célébré la cérémonie, ont tous trois le môme sort.
« Celui qui, remarié avec la veuve de son frère pour procurer au mort un ûls qui puisse accomplir sur sa tombe les cérémonies funéraires, et qui ne songe qu'à assouvir ses passions va au naraca *^ enfer,
c L'enfant adultérin, né pendant la vie du mari de sa mère ou après sa mort, détruit par a& présence tout Teffet des cérémonies funéraires.
< Lorsqu^un homme des classes honnêtes donne une cérémonie funéraire et qu'il laisse s'y introduire des gens de peu, pour la satisfaction de leur curiositéi tout le mérite de la cérémonie est détruit.
C Le brahme officiant qui dans les cérémonies ne tient pas compte de ces recommandations et, moyennant salaire, laisse s'y introduire des gens qui ne doivent pa^ y assister, se détruit lui-même aussi sûrement qu'un vase de terre non cuile se dé<* truit quand on le plonge dans l'eau.
« Toute nourriture céleste ^ qui a été d'abord offerte aux dieui^ et que le prêtre présente mx gens déclaras inadmissibles, au lieu de leur préparer l'entrée 4^ swarga — ciel «— se change en ordure.
i. Cette cérémonie où la nourriture céleste eat dûtribuée aux assUtants eftt l'ancêtre 4e U coauuunUm catholique.
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« Écoutez maintenant quels sont les moyens par lesquels les brahmes officiants, ainsi que les réunions funéraires, peuvent être puiri^ de la présence des personnes inadmissibles.
« Tous les brahmes parfaitement versés dans l'Écriture sninte, dans les commentaires des livres saints et qui appartiennent à une famille de théologiens fameux effacent toutes les souillures d'une réunion.
c Le brahme, qui a consacré sa vie à Pétude du Yadjour* Yéda. Celui qui entretient les cinq feux et offre chaque jour les oblations prescrites.
if ¥
C Celui qui connaît tous les hymnes du Rig-Véda et les six commentaires sacrés. Geld qui s'est marié suivant le mode de Brahma.
C Celui qui est capable de commenter toutes les parties obscures de Y Alharva-Yèda ; le bramatchari qui, en terminant son noviciat, a offert mille vaches pour les sacrifices; l'homme âgé de cent ans effacent par le^ seule présence toutes les souillures d'une réunion.
« Pour que ni la présence ni le mauvais œU des personnes qui ne sont pas dignes d'assister aux cérémonies mortuaires ne puissent les souiller, que le maître de piaison ait soin d'inyi*
ter un de ces trois hommes, oa tous les trois ensemblei en les priant d'une manière honnête.
< Les mânes des ancêtres accompagnent de tels brahmes conviés. Sous une forme aérienne, ils les suivent et prennent place à côté d'eux quand ils s'asseyent
< Le brahme invité à un srâddha et qui profite de Tobscurité du lieu de réunion pour assouvir sa passion sur une femme soudra, ou toute autre suivante de la maison^ négligeant ainsi Taccomplissement du plus sacré des devoirs, la purification des mânes, se charge par ce fait de toutes les fautes que tous les assistants ont commises depuis leur naissance^ et renaîtra dans le corps d'un porc.
« Sachez que les pitris qui sont les ancêtres des mânes et des hommes sont nés des dieux ; ils doivent être spécialement honorés.
« De Brahma , aux trois visages, sont issus les dieux supérieurs ; des dieux les dévas, des dévas les saints, et des saints les mânes qui forment les tribus des pitris.
c Les mânes sont les âmes des hommes revêtues d'un corps aérien, et qui remontent, après leur mort, par les purifications et les austérités de leur ûls, jusqa*au séjour céleste.
t Les somapas sont les mânes des brahmes.
na^i^hBii*
« Les havicbmats sont les mâDes des xchâtrias. « Lesadjyapasdes vaysias; les soucalis des soudras.
a Les aguibagdhas^ les canias, les barbichads, les aguicbwatlas et les tomyas sont les màaes ancêtres des brahmes.
t L'ablution de l'eau pure et du feu est ce qu'il y a de plus agréable à Brabma. L'avrita composée des cinq substances est l'offrande des dieux.
« Le riz, les menus grains, les herbes vertes sont les offrandes agréables aux saints.
c Les cérémonies funéraires sont agréables aux mânes revêtus d'un corps aérien.
« Tout sacrifice à Brabma, aux dieux, aux saints, aux mânes doit être précédé des formules magiques de VAtharva — pour chasser les mauvais esprits qui sans cela bouleversent les sacrifices.
t Toute cérémonie funéraire doit commencer par une offrande aux dieux et se terminer de même ; celui qui n'agit pas ainsi perd le mérite de son sacrifice et prépare la perte de sa race *.
« Que le sacrifice funéraire se fasse sur une surface plane
1. Leurs mânes ne pourront jamais se purifier et arriver au swarga.
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purifiée avec de la iiente de vache, iH uu peu inclinée vers le midi, qui eat la demeure de Yama» régeni des màoes.
« Les mrîlleurd lieux pour offHr le sacrifice de purification des mânes sont les clairières des forêts silencieuses, les bords des rivières dans les endroits déserts.
« Les carrefours où aboutissent quatre chemins dans an lieu écarté et la nuit sont aussi un endroit propice*
f Les brahmes officiants, après avoir fait leurs ablutions selon le mode prescrit, doivent être placés selon leur rang el leur âge, par le maître de maison, sur des sièges couverts de cousa.
c Après une invocation préalable aux dieux, que les invités soient couronnés et parés de guirlandes odoriférantes, et qu'on leur verse sur les pieds, sur les mains et sur la tête, des parfums.
« Puis, chacun des assistants ayant reçu dans les mn^m «o peu d'eau, de l'herbe cousa, et un peu de grains de iiz,de mil et de sésame, les saints brahmes font ToiTrande au feu sacré .
c Après rinvocatiou à Frahma et le sacrifice du feu expiaoire, une offrande de beurre clarifié doit être offerte à Agni, à Somaetà Yama.
C Si celui qu* tire le sacrifice, n'a pas de feu sacré, n'étant
pas encore marié ou étant veuf, qu'il verse son ofTrande de beurre clarifié dans les mainB d'un brahme* Les mains d'an brahme sont aussi pures que le feu^.
« Les brahmes de la race primitive « au visage calme et exempt de colère, à la conscience toujours pure qui travaille au perfectionnement progressif du genre humain , sont les véritables sacrificateurs des cérémonies funéraires , et les purificateurs des mânes des ancêtres. Ainsi Tont reconnu les sages.
« Après avoir fait le tour du feu selon le mode prescrit, que le brabme officiant répande avec la main des sacriGces l'eau des libations sur la flamme ; l'eau qui s'élève en vapeurs au milieu des prières purifie les âmes des ancêtres, puis retombant en pluie donne naissance aux végétaux et aux animaux.
c Puis ayant fait trois gâteaux avec du riz, du safran et du beurre clarifié, qu'il fasse Tofifrande à celui qui eodste par luimême et répande sur eux quelques gouttes d'eau lustrale, le visage tourné vers le midi.
c Et faisant Toblation aux quatre points de la terre qu'il mange une portion de ces gâteaux et partage ensuite le restant de cette nourriture sanctifiée aux assistants, en commen-
i. La femme mariée allnmait le feu sacré en entrant TÎerge dans la demeure de son époux, et ce feu ne devait plus s'éteind.e qu'à sa mort. Le veuf n'avait pas le droU de conserver du fen sacié chez lui.
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çant par les brahmes présents, le chef de la maisoB, ses parents et les vieillards^ en disant :
c Que cette nourriture sanctifiée purifie vos corps, et que les prières pures que vous prononcerez après ouvrent le svarga — ^ ciel — aux mânes des ancêtres.
c Que le chef de la maison et ses parents, après avoir fait une oblation, et mangé l'offrande céleste, appellent par leurs noms tous leurs ancêtres morts depuis l'aïeul de leur aïeul, et continuent par les noms de leurs descendants décédés.
ff Alors ile repas funéraire du sràddha peut commencer, et le brahme officiant peut répandre sur les mains des saints brahmes et des assistants l'eau lustrale.
c Qu'il apporte d'abord le vase de riz cuit dans un vase de terre neuf et le place au milieu des assistants en prononçant avec recueillement les paroles de la purification.
c La nourriture que l'on sert sans prononcer ces pandes devient sur-le-champ la proie des mauvais génies.
c Qu*il place à côté du riz avec soin tout ce qui doit être mangé avec, les sauces, les légumes, le lait, le caillé, le beurre clarifié, le miel, les confitures, les fruits, les racines odorantes et les boissons parfumées.
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« Qu'il prélève alors sur ces mets la part du voyageur, et qu'il la dépose sur le seuil extérieur de la maison » et la part des femmes.
< Et qu'il distribue le restant à tous les assistants en commençant par le vieillard qui a dépassé sa dixième décade — cent ans — puis par les brahmes et les parents qui font offrir le srâddha aux mânes.
c Pendant que chacun mange avec recueillement^ 'qu'il explique les passages mystérieux de la sainte Écriture « sur rimmortalité de Tâme et l'Être suprême, c'est par là que les mânes sont purifiés.
« Parla lecture du Véda, de ce code de lois, le récit des actions des saints illustres, le chant des poëmes héroïques et des lés;endes primitives, les mânes sont purifiés.
c Que tous les assistants écoutent aVec recueillement en mangeant les mets qui doivent être servis très-chaud; pendant ce repas , les mânes absorbent les prières du Véda et cette nonrriture les purifie.
< Que nul ne s'avise pendant le repas de déclarer la qualité des mets, quand bien même il en serait prié par le maître de la maison.
« Ce qui serait mangé en causant, en riant, en racontant
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des histoires mondaines ne profiterait qu'aux rakchasas — démons.
« Il faut veiller avec soin à ce que les animaux domestiques, tels que les chiens, les coqs, les porcs, ne pénètrent pas dans le lieu du repas, et qu'un impur tchandala i, un eunuque ou une femme fatiguée par ses afTections mensuelles ' ne puissent jeter un regard sur les mets préparés.
n Un brahme,' un mendiant, un voyageur peuvent entrer dans la maison ou le lieu où se donne le repas funéraire, à n'importe quel moment; ils doivent être admis et être bien traités.
c A la fin du repas, le brahme ofiiciant doit délayer un peu de chaque mets dans Teau lustrale et le répandre sur l'herbe sacrée du cousa, c'est la part des enfants morts avant rinitiation 3; par cette cérémonie, leurs mânes sont purifiés et peuvent entrer au swarga.
c Ce qui reste du repas funéraire a été décidé par les sages 6tre la part des serviteurs honnêtes et fidèles.
C Le srâddha fait pour le repas funéraire d'un brahme ne
i. Homme sans caShO — paria..
2. La femme en cet état est considérée comme impure dans l'Inde. Tout l'Orieut a partagé cette croyance.
3. Rappelons-nous que l'initiation commence par la cérémonie de i*ondolemeiiA ou baptôme.
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doit pas contenir de sacrifice aux dieux ni aux saints, il doit être consacré un seul gâteau, et fait une seule offrande, h l'Être suprême, à la grande Cause Universelle^ et ainsi ce sràddha a reçu le nom de Ekodichta — offert à un eeuL
<r Que tous les ans» au jour anniversaire dé sa mort» le fflràddha solennel soit offert par le fils aîné du dwidja.
c Celui qui donne les restes d'un repas funéraire à un impur soudra, est précipité laprès sa mort dans la région de Tenfer appelée Calasoutra — • séjour des animaux venimeux*
f Celui qui au sortir d'une cérémonie funéraire partage la tSouche d'une femme, renaîtra ver dans les excréments d'une femme.
« Le repas terminé, que le maître de la maison adresse la question d'usage : Êtes-vous rassasiés; puis, après leur avoir fait servir Teau pour les ablutions de la bouche, qu'il leur dise : Vous pouvez, si vous le désirez, vous reposer ici.-
M. If
€ Après avoir accompagné les saints brahmes jusqu'au milieu du chemin, et les autres convives jusqu'au seuil de la porte seulement , le maître de la maison , après avoir de nouveau fait ses ablutions, doit se tourner du côté de l'Orient et dire :
« Que notre famille croisse par le nombre de ses membres.
« qu'elle s*élève par la générosité, la vertu et la fidélité aux « dogmes et aux vérités révélées. Que la foi ne nous abandonne c jamais, que la charité guide nos actions envers nos semblac ble3, que nos richesses soient inépuisables pour l'aumône.
c Et en même temps les mânes des ancêtres disent : Que € notre famille restée sur la terre croisse par le nombre de « ses membres, qu'elle s'élève par la générosité, la vertu et « la fidélité aux vérités révélées. Et que nos fils et les des- « cendants de nos fils ne manquent jamais de nous offrir du c riz bouilli dans du lait, du miel et du beurre clarifié, le « treizième jour de la lune, à l'heure où Tombre de l'éléphant
c tombe à l'est.
« Toute oblation faite par un fils dont le coeur est pu», d'après les règles prescrites, puriûe les âmes de ses ancêtres et leur procure dans l'autre monde un bonheur éternel.
c Dans la quinzaine de décroissance lunaire, le dixième jour et les suivants, à l'exception du quatorzième , sont les jours favorables pour les cérémonies funéraires, le meilleur est le
treizième.
« Le fils aîné qui fait le srâddha dans les jours pairs de la lune^ purifie ses ancêtres jusqu'à Taïeul de son aïeul, et obtient Taccomplissement de ses prières.
« if < Mais celui qui accomplit la cérémonie funéraire les jours
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impairs de la lune, obtient des dieux la purification des mânes de tous ses ancêtres aussi éloignés qu'ils soient, «t obtient pour lui-môme la récompense future.
c Les nombres impairs sont les chiffres des dieux. Un est le chiffre de Swayambhouva, l'Être suprême. Trois est le chiffre de la trimourti — trinité — contenue dans le mystérieux monosyllabe auml Sept, neuf, treize, dix-sept^ vingt et un, vingt-sept, et ainsi, aussi loin que l'on compterait dans l'éternité des temps , représentent les qualités et les forces créatrices des dieux i.
« Sept représente les sept cieux , les sept vallées sacrées , les sept villes célestes, les sept planètes.
€ Neuf représente les neuf vierges célestes qui président aux chants, à la poésie, à l'éloquence, à la danse sacrée, aux conjurations magiques, aux astres, aux récits héroïques, à la théologie et aux cérémonies funéraires.
t La quinzaine de décroissance de la lune est préférable à la quinzaine de croissance, pour les cérémonies funéraires.
€ Toute la cérémonie du sràddha doit être accomplie par un brahme versé dans les rites funéraires, le cordon sacré sur
Oo connaît Tadage laUn : Numéro Deu$ impare gcmdêL
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répaule droite^ ayaot à la main uae tige de coasa, et ae pro^ oaat aucun repos.
a Que Toblation aux dieux et aux mânes ait toujours lieu avec la main droite, la seule qui soit destinée aux sacrifices.
« Seul un brahme qui a dépassé sa huitième décade '^ quatre-vingts ans -* peut offrir le sacrifice funéraire à toute heure du jour et de la nuit, en tous lieux^ dans les maisons el dans la profondeur des bois, s'il est arrivé à cet Age dans Té-* tude du Védà, la prière et les austérités méritoires.
« Les autres qui n'ont pas encore «ttrint ce degré de pureté, ne doivent jamais faire le sràddha la nuit, car, à ca moment, les cieux inférieurs et la terre sont peuplés de mauvais esprits, qui s'emploient à tourmenter les saints ermites et à aoiMAler TeSet des cérémonies funéraires»
< Le père de famille doit trois fois Tan convier les sainta brabmes pour accomplir les cérémonies funéraires pendant la saison chaude, pendant la saison froide et pendant la saison humide, avec le repas funèbre et les rites prescrits,
< Mais qu'il n'oublie pas, chaque jour, de faire le sràddha journalier qui fait partie des cinq oblations.
« L'oblation en l'honneur des m&nes doit toujours se faire
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dans le feu consacré. Le srâddba meûsuel des brabmea doit avoir lieu le premier jour de la lune.
c Le grand sràddba, offert chaque année par les brahmes^ pour la purification de toutes les âmes des mânes qui ont quitté cette terre, d(Ht avoir lieu à la fin de la première quinzaine de mârgasircba K
c Que chaque jour, en accomplissant le sacrifice solennel» les brahmes fassent une libation d'eau en Tbonneur des mânes ; chaque oblation faite aveo le cœur pur profite aux ancêtres.
c Mos pères ont reçn des sages le nom de vasous, nos ancêtres celui d'adityas, et les ancêtres de nos ancêtres celui de rutas*.
« L'homme des classes régénérées qui veut rester pur et préparer sa place au swarga doit manger les restes de la nourriture sacrée, offerte par les saints brahmes, pendant le sacrifice aux dieux '.
c Telles sont les règles que doivent suivre les pères de fa*
mille pour les sacrifices aux dieux, les offrandes aux saints,
les cérémonies funéraires aux mânes et les cinq oblations
îonrnalières. »
(Manou, liv. ÏÏL)
Toujours la communion
Tout ce passage da vieux législateur de llndouslan relatif au mariage, aux sacrifices et aux cérémouies funéraires, est à commenter sloca par sloca, mot par mot. Il n'est pas uae seule de nos coutumes qui n'y retrouve son origine, pas une seule des théories chrétiennes sur les sacrements, les sacrifices et la purification des âmes des ancêtres, par les offrandes «t la prière, qui ne soit une émanation directe du culte brahmanique.
L'homme doit passer par les trois états de brahmatchari, ou dMtudiant, de dwidja^ ou homme régénéré, né à la science et maître de maison, et de vânaprastha, ou habitant de la forêt, purifiant ses derniers jours par la prière et les austérités méritoires. Nous avons hâte de faire connaître à nos lecteurs ce dernier état, celui de cénobite, afin de pouvoir, dans une revue d'ensemble, caractériser cette réglementation religieuse et civile, qui prenait Thomme pour ainsi dire dans le sein de sa mère^ pour le conduire par delà le tombeau jusqu'au swarga, où il s'absorbait dans le Grand Tout et jouissait d'une éternelle félicité.
Nous démontrerons que la superstition religieuse ne fut pour rien dans l'édification de ce système; et que toutes les religions postérieures nées dans le monde de ces croyances primitives, oublieuses des traditions scientifiques dont elles étaient des émanations allégoriques^ ont remplacé le Grand Tout, le Germe primordial, Swayambhouva, l'Être existant par lui-même, et les forces qu'il met en mouvement pour le perfectionnement des êtres créés qui sont sa propre substance^ par des dieux et des démons irrascibles, vengeurs, ridicules inventions sacerdotales dont la liquidation dure encore...
tt Dieu est le Germe primordial, le Grand Tout existant par lui-même... »
(Manou, lib. I, sloca 6 et 7.)
c Le premier germe de la vie s'est développé par l'eau et \
la chaleur...»
(Manou, lib. I, sloca 8.)
€ De Teau sont nés les végétaux» et des végétaux sont nés
les animaux... »
(Manou, lib. III, sloca 76.)
« Les êtres acquièrent les qualités de ceux qui les précèdent, de telle sorte que plus un être est éloigné dans la série
et plus il a de qualités... »
{Manou, liv. I, sloca 20.)
Telle est, d'après Manou, la genèse du monde et des créa-' tares.
Le prêtre et le savant, ce qui fut tout un à cette époque, ce qui est encore tout un de nos jours, par l'orgueil de caste, l'intolérance et l'horreur des idées nouvelles, peu à peu déifièrent les éléments, plongèrent le peuple dans les superstitions les plus singulières, donnèrent naissance à tous ces panthéons anciens, devant lesquels s'agenouillèrent la plèbe et Tesclave... Mais l'homme avait conçu, dès le début, Tidée d'une force unique, maîtresse et directrice suprême de l'universalité des êtres. Il l'avait conçue en développant les notions qu'il trouve dans sa propre nature. Et il n'a jamais adoré, nous le démontrerons par les preuves les plus irréfutables, ni la pierre, ni le bois, ni les légumes, ni les animaux. Il n'a jamais été fétichiste, il n'a été polythéiste qu'en vertu d'un jeu de mots. Il a toujours été monothéiste, parce qué^ dans tous les temps et sous toutes les latitudes, la conscience, en même temps qu'elle lui donnait la certitude de sa propre existence, lui donnait la uotion d'un être supérieur, loi suprême de tout ce qui existe.
La science franco-allemande prétend faire du nouveau en rééditant à dix à douze mille ans de distance le scepticisme
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naturaliste de Kapila... ne voit que des forces physiques dans la nature, et fait naître le droit de la force brutale et le bien de la sociologie, repousse toute conception de TÊtre suprême chez Thomme primitif, et le courbe plein d'e£&*oi devant les orages et les bêtes féroces qu'il regarde^ suivant elle, comme des dieux.,.
Nous verrons ses preuves.
Nous donnerons les nôtres.
Le débat a plus d'intérêt qu'on ne pourrait le croire, * S'il n'y a sur la terre que des luttes de forces physiques, les assassins et les voleurs ne sont que des hommes politiques et des conquérants qui n'ont pas réussi... Cartouche et Lacenaire avec cent mille hommes auraient eu le droit pour eux.,, le bien serait la réussite!...
Les champions de pareille doctrine ont beau crier sur les toits qu'ils nous apportent une nouveauté, qu'ils ont découvert la véritable science 1...
J'ai trouvé leur nouveauté dans la poussière des pagodes de l'Inde et des temples de l'Egypte, et quant à la véritable science, elle ne séparera jamais les forces morales des forces physiaues, pour interdire l'étude des unes ou des autres.
La théologie scolastique faisait peu de cas des forces pby-* siques.
Les naturalistes franco-allemands nient les forces morales c'est dans l'ordre.
A une exagération spiritualiste on répond par une exagération matérialiste. Mais ce n'est pas ainsi qu'on fera la véritable science de l'homme ; entre le prêtre qui ne voit que l'àme, et le médecin qui ne voit que Tenveioppe qu'il déchiquette avec son scalpel, je ne fais aucune différence.
La vérité n'est d'aucun côté dans les opinions extrêmes, et tous les raisonnements prétendus scientifiques n'empêcheront pas qu'il n'y ait dans l'ensemble de notre être des phénomènes
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de sensation physique et de perception intellectuelle, et que l'homme ne possède en dehors de toute convention sociale le sentiment du juste et du bien.
Étudions, caractérisons ces doubles phénomènes, sans avoir ni d'un côté ni de l'autre la prétention de dire le dernier mot, d'asseoir une science définitive.
Le jour où l'homme aurait surpris tous les secrets de son existence, nous pourrions dire en retournant la pensée du poète ; que k Dku tombé a regagné les d/eva.
CHAPITRE IV
DB l'homme dans LA TROISIÈME PÉRIODE DE SA VIE
Aprôsa? oir terminé son noviciat et sa période comme père de famille.
LA VIE CfiNOBITIQUE DANS l'imDS.
c Lorsqu'après avoir terminé ses études le dwidja a accompli ses devoirs de père de famille pendant le temps prescrit, il doit suivant la loi se retirer dans la forêt pour vivre dans le renoncement de tous les biens de ce monde.
« Le personnage sanctifié, qui a passé sa vie dans l'étude des livres saints et qui se voit en sa vieillesse seul en sa maison, doit, pour se purifier et se rendre maître de ses sens^ se retirer dans la forêt et y vivre selon la règle prescrite.
« Il est également permis au père de famille, bien qu'ayant des enfants, de se retirer dans la forêt pour y mener la vie cénobitique^ mais seulement quand ses cheveux ont blancbi, que sa peau s'est ridée, et qu'il a sous les yeux les fils de ses
fils. RenoDçant à tout, qu'il confie sa femme à ses fils ou qu'il
l'emmène avec lui.
« Que Termite emporte avec lui le feu consacré et tous les objets employés dans les sacrifices, qu'il quitte son village, la maison où il est né et se retire dans le désert pour y finir sa vie dans les privations.
« Qu'il offre les cinq grands sacrifices à Dieu, à la création, à la rédemption^, à la mort, à la vie future avec les grains sauvages, les racines et les fruits, qui sont la seule nourriture permise aux personnages sanctifiés.
« Qu'il ne se vêtisse qu'avec Técorce des arbres ou la peau des animaux, qu'il laisse pousser ses cheveux, sa barbe et ses ongles, et les poils de son corps.
« Qu'il trouve le moyen sur sa chétive nourriture de faire des aumônes, et qu'il offre de l'eau, des racines et des fruits à ceux qui viennent le visiter dans sa retraite.
« La lecture du Véda doit être sa principale occupation; qu'il endure toutes les souffrances sans se plaindre^ qu'il soit bienveillant^ compatissant à l'égard des autres, qu'il donne toujours et ne reçoive jamais.
a Qu'avant de cuire sa nourriture, il l'offre à l'Être supréine
l.Par la mort et la seconde naissance.
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suivant le mode Vitana, et qu'il renouvelle le sacrifice prescrit en rhonneur de la création chaque jour de la lune nouvelle.
« Qu'il ne manque jamais d'offrir le sacrifice des moissons à l'époque du grain nouveau^ et accomplisse tous les quatre mois, aux changements de saison, les cérémonie^ consacrées.
Avec les grains purs et les racines qui servent de nourri* ture aux saints personnages, et que Ton récolte au printemps et en automne , qu'il prenne soin lui-même de faire selon le mode prescrit les gâteaux destinés à être offerts sur la pierre du sacrifice.
< Après avoir offert à Dieu cette nourriture pure de la forêt, qu'il la mange avec le sel qu'il a ramassé, et cette nourriture purifie son âme et la tortiûe.
« Il peut offrir ainsi et manger les graines potagères qui viennent dans Teau et sur la terre, les fleurs, les racines, les fruits des arbres et l'huile produite par les fruits.
« Qu'il évite le miel, le beurre, la viande, les végétaux qui poussent sur les bois morts, et que dans le mois d'aswina — • août — il jette toutes les provisions de grains, de racines qu'il avait faites, ainsi que ses vieux vêtements.
f Quand même il soiiffrirail de la faim, il doit s'abstenir de tout ce qui pousse dans les champs labourés, bien qu'il eût
l'autorisation du propriétaire ; il ne doit rien accepter non plus qui soit fabriqué par la main des hommes.
t n peut manger ses aliments cuits ou tels qu'il les récolte sur la terre ou aux branches des arbres, et se servir de deux pierres pour les écraser.
« n peut faire sa provision pour un an, pour six mois, pour un mois, pour un jour, mais il est mieux de ne ramasser ses grains que pour un jour.
t H faut prendre sa nourriture tous les jours, soir et matin, mais il est mieux de ne manger qu'une fois tous les soirs, et même que tous les deux jours seulement.
« Les personnages qui sont arrivés au plus haut degré de sainteté, ont suivi les règles de la tchandryana, qui consiste à manger quinze bouchées le premier jour de la lune et d'aller en diminuant, de sorte qu'une seule bouchée soit mangée le quatorzième jour et que le quinzième soit consacré au jeûne. Il faut agir de même pour les quinze jours de la lune qui décroît.
« Pour observer strictement son devoir, le cénobite ne doit vivre que de fleurs et de racines sauvages, et de fruits tombés des arbres par eux-mêmes et que le temps a mûri.
« Que, pour prier, il se couche sur la terre nue ou se relève
sur les genoux, ou se tienne incliné sur les pieds, fuyant les positions agréables^ et qu'il fasse ses ablutions trois fois par jour.
tt Pendant la saison chaude, qu'il s'expose tout nu aux ardeurs du soleil; pendant la saison des pluies, qu'il soit sans abri contre les torrents d'eau qui descendent du ciel et des montagnes, et pendant la saison froide, qu'il n'habite que des lieux malsains et humides.
« Que trois fois dans le jour, après leà ablutions prescrites, il invoque le nom de TÊtre suprême, soumette son corps aux austérités les plus rigoureuses, et flagelle jusqu'au sang son enveloppe mortelle.
« Arrivé à ce degré de mortification, qu'il éteigne le fea consacré et se couvre de cendres, qu'il n'ait plus ni demeure ni abri, ne vivant plus que de racines crues et de fruits aigres.
c Exempt de tout désir sensuel, chaste comme un novice, qu'il n'ait d'autre lit que la terre, d'autre habitation que le pied des arbres.
« Qu'il ne demande Taumône qu'aux autres anachorètes et aux pères de famille à qui il est permis de se retirer dans la forêt, et, si on lui offre quelque nourriture, qu'il n'en reçoive pas plus que ce que contient une feuille ou le creux de la main.
Celui qui a ainsi dégagé son corps de tout attachement
charnel, par l'étude des livres saints, la prière, les mortiQcations et Taumôue, peut attendre sans crainte l'heure d'être admis dans le séjour de Brahma.
« Lorsque Tanachorète a passé ainsi la troisième partie de sa vie, quand il ne lui reste que peu de temps à vivre, qu'il quitte la forêt voisine desiieux habités, pour se retirer dans les lieux déserts, incultes, habités seulement par les bêtes fauves ; qu*il embrasse la vie ascétique, renonçant même au souvenir de toute affection.
4r if- if-
« Passant ainsi dans ce quatrième ordre, qui est le renoncement suprême à tout, l'homme est sûr, après sa mort, d'obtenir le plus haut degré de félicité.
c Après avoir été successivement brahmatchari — • étudiant, élève en théologie, — grihasta — père de famille, — et vanaprastha — anachorète , — qu'il dirige son esprit vers le mokcha — la délivrance finale, — - qu'il devienne sannyassi nirvany — pénitent nu*.
« Mais celui qui, sans avoir accompli les devoirs prescrits, et payé les trois dettes de la vie, ambitionne le bonheur -final, est précipité dans le naraca — enfer.
c Lorsqu'il a étudié le Véda et les commentaires de la sainte
Les rupoaocpioTAi des Grecs
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Écriture, qu'il s'est marié, a donné le jour à des fils, offert les sacrifices, les oblations et les cérémonies funéraires pendant le temps prescrit, alors il lui est permis d'envisager le mokcha et la délivrance finale.
4r if- «
t Après avoir accompli le sacrifice de pradjapati, qui est le renoncement à tout, après avoir éteint le feu des sacrifices, n'emportant qu'un bâton et une aiguière, qu'il s'éloigne des régions habitées, qu'il embrasse la vie ascétique, celui qui dé* sire arriver resplendissant de gloire au séjour céleste.
t Qu'il soit toujours seul, sans autre compagnie que sa pensée, car pour obtenir le bonheur suprême il doit abandonner tout et être abandonné de tous, coucher sans vêtement sur la dure, ne parlant pas, fixant son esprit sur TÊtre divin, tel est l'état dans lequel doit se trouver le saint personnage, deux fois régénéré, qui approche de la délivrance finale.
< Tout homme pour qui le Véda n'a plus de secret, qui ne craint pas la douleur et ne recherche pas la joie, qui quitte l'ordre des pères de famille pour passer dans celui des cénobites, réjouit les cieux qui resplendissent de lumière.
ce Qu'il soit toujours seul, sans compagnon, car la félicité suprême ne se conquiert que dans la solitude ; quand il a tout abandonné, c'est alors que les cieux ne l'abandonnent pas.
* c Qu'il n'ait ni habitation, ni feu consacré^ qu'il ne doive sa
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nourriture qu'au hasard; un pot de terre» les cavités des grands arbres pour demeure, les vêtements les plus misérables et une vie solitaire, tels sont les signes auxquels on doit reconnaître xm brahme qui approche de la délivrance ûnale.
c Qu'il ne désire pas la mort, qu'il ne désire pas la vie ; ainsi qu'un moissonneur qui, le soir venu, attend péniblement son salaire à la porte du maître, qu'il attende que le moment soit venu.
« Qu'il puriQe ses pas en regardant où il met le pied, qu'il puriûe l'eau qu'il doit boire, aûn de ne donner la mort à aucun animal, qu'il purifie ses paroles par la vérité, qu'il puriûe son âme par la vertu.
« Qu'il supporte avec patience, et sans jamais les rendre, les mauvaises paroles, les injures et les coups ; qu'il se garde surtout de conserver de la rancune à qui que ce soit au sujet de ce misérable corps.
i Méditant avec délice sur l'àme suprême, n'ayant besoin de rien, inaccessible à tout désir des sens, sans autre société que son âme et la pensée de Dieu, qu'il vive ici-bas dans Tat-* tente constante de la béatitude éternelle.
< n ne doit jamais chercher à se procurer la snbsistancet en expliquant les prodiges et les présages, ni au moyen de l'astrologie ou de la chiromancie, ni en donnant des préceptes de morale casuiste, ou en interprétant l'Écriture sainte.
a Qu'il ne se rende jamais dans les lieux fréquenté$ par les ermites du premier degré qui n'ont pas encore entièrement renoncé au monde.
« Qu'il fuie toute réunion, môme celles ou n'assistent que des brahmes, quUl se garde sur son salut éternel de se rendre dans les lieux ou Ton fait battre des oiseaux ou des chiens.
c Qu'il erre constamment dans la tenue prescrite avec un plat^ une aiguière et un bâton, mettant tous ses soins à ne pas faire de mal aux êtres animés.
« Un plat de bois, une gourde, un pot de terre et une corbeille de bambou , tels sont les ustensiles d'un cénobite, autorisés par Manou ; il ne doit rien conserver en métal précieux,
f Lorsque la fumée ne s^élève plus dans l'air, que le charbon est éteint^ que le bruit du pilon, retombant en cadence sur la pierre, ne se fait plus entendre^ que les gens sont rassasiés^que les plats sont retirés, il est Theure pour l'ermite de mendier sa subsistance.
« S'il ne reçoit rien, qu'il ne se désole pas; qu'il ne se livre pas à la joie^ s'il obtient quelque chose ; il ne doit songer qu'à soutenir sa maigre existence sans se réjouir ou s'affliger de la qualité et de la quantité des mets.
« Qu'il prenne peu de nourriture, c'est le meilleur moyen de maîtriser les organes des sens entraînés par la volupté, et c'est en maîtrisant ses sens que Thorame conquiert l'immortalité.
« Qu'il considère avec attention, pour mieux sanctifier sa vie, les transmigrations des hommes qui sont causées par leurs actions coupables, leur chute dans l'enfer, et les tourments qu'ils y endurent.
« Leur séparation de ce qu'ils aiment, la nécessité de supporter ce qu'ils détestent, la vieillesse et les maladies qui affligent l'humanité.
« Qu'il réfléchisse que l'Esprit vital, en sortant du grand Tout, subit dix mille millions de transformations avant de revêtir la forme humaine.
if- «
« Qu'il observe quels sont les maux incalculables qui résultent de l'iniquité, et les grandes joies qui naissent de la pratique de la vertu.
« Qu'il porte sans cesse son esprit sur les perfections et l'essence indivisible de Paramâtmâ, — la grande âme — qui est présente dans tous les corps, aussi bien dans les plus bas que dans les plus élevés.
tt Qu'il sache bien qu'un atome est la représentation exacte du Tout.
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c Qae l'homme accusé faussement et à qui on a enlevé ses signes de caste et les insigoes de son ordre continue à remplir ses devoirs ; porter les insignes d'un ordre n'est pas une preuve qu'on en remplit les devoirs, pas plus que le fruit da cataca, qui purifie Teau, ne le serait si on se bornait à prononcer son nom sur l'aiguière.
€ Que sans cesse , en marchant^ le swayassi regarde de jour et de nuit avec précaution où il met le pied pour ne causer, autant que possible^ la mort d'aucun animah
« if-
t Les purifications et le parvaméda — petit sacrifice -^ ont été institués pour racheter la mort des petits animaux, qu'il fait mourir involontairement
€ n doit« à cet eSet« prononcer trois fois en retenant soa haleine le mystérieux monosyllabe Auml la prière de la sivitrii ei les trois paroles sacrées bhoûr-bhouva-swar.
€ Ainsi que les impuretés des métaux sont détruites par le ha, ainsi les foules que riMMUDepeatoomaiettre sont eSu:ées parkpriàre»
« Que le swayassi expie ses foutes ptr le recueîDeflient, k méditation^ la répression de tout désir sensuel, les austérités méritoires ; qu'il détruise en lui toutes les imperfeclkxis opposées à la nature divine^
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a Qu'il suive par la méditation la marche de Tftme dans ses différeotes transformations, depuis le degré le plus élevé jus*qu'au plus bas, marche que ne peirvent comprendre les hommes qui ne se sont pas perfectionné Tesprit par l'étude du Véda.
« Celui qui est doué de cette vue sublime n'est plus captivé par les actions d'ici^bas, celui qui est privé de cette vue parfaite, n'étant point assez purifié, est destiné à retourner dans ce monde.
« Ce corps, dont les os font la charpente à laquelle les muscles servent d'attaches, enduit de chair et de sang, recouvert de peau et contenant les excréments infects^ soumis à la vieillesse, à la décrépitude, aux chagrins, aux maladies^ et à des souffrances sans nombre, doit être laissé avec bonheur par le juste.
if- ¥
« Tout disparaîtra dans la pourriture terrestre, seules les bonnes actions et Tâme ne passeront point. Mais la demeure céleste ne s'obtient que par la méditation de l'essence divine, car aucun homme ne recueillera le fruit de ses efforts, s'il ne s'est élevé à la connaissance de l'Ame suprême.
¥ if-
« De même qu'un arbre abattu sur les bords d'une rivière suit le courant qui l'emporte, de même que l'oiseau rejette son nid et s'élève vers les deux, de même Thomme s'élèvera au séjour de Brahma, en rejetant son enveloppe périssable.
« Lorsque, par sa .'connaissance intime du mal et son identification avec la vertu, le sannyassi obtient la félicité éternelle, il s'élève jusqu'au séjour de l'immortel Brabma, qui existe de toute éternité.
« Affranchi de toute affection et de tous désirs mondains, insensible à tout, il est absorbé pour toujours dans l'Ame universelle où il jouit d'une félicité sans égale.
c Tout ce qui a été dit et enseigné ne s'obtient que par la méditation sur l'essence divine ; nul parmi ceux qui ne s'élèvent pas jusqu'à la connaissance de la grande Ame ne peut espérer de parvenir au séjour céleste.
« Que le sannyassi récite constamment les parties du Véda qui concernent les sacrifices, celles qui ont rapport à l'Ame suprême, aux divinités, et observe tout ce qui est déclaré dans le Yédanta.
« La sainte Écriture est un refuge assuré pour ceux qui 1 comprenoeut et pour les esprits faibles qui ne la comprennent pas; tous ceux qui la lisent, sachant que c'est la parole de Brahma^ arriveront à une éternité de bonheur.
« C'est ainsi que le brahrae qui embrasse la vie ascétique selon les règles qui viennent d'être déclarées se dépouille pour toujours de tout péché et se réunit à la divinité.
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• Ainsi vous avez appris quels sont les devoirs imposés aux coDlitcharas, aux bahoudacas, aux housas et aux paramahousas, qui sont les quatre classes de brahmes sannyassis — ermites.
€ Le novice, lliomme marié, ranachorète, le prêtre et le dévot ascétique forment cinq classes qui tirent leur origine du père de famille.
« Le brahme ne peut parvenir à la condition suprême sans passer successivement par tous ces ordres, conformément à la loi.
c Parmi tous ces ordres, le père de famille qui connaît et observe tous les préceptes de la srouti et de la smriti ^ est supérieur à tous les autres ordres, car c'est de lui que procèdent les autres.
« De même que toutes les rivières et tous les fleuves vont se confondre dans TOcéan, de même tous les hommes de toutes les classes viennent s'absorber dans le sein de la divinité, mais le cénobite et le dévot ascétique sont les seuls qui n'aient pas besoin de la puriûcation funéraire par les sacri*fices prescrits.
« Les dwidjas qui appartiennent à ces quatre ordres doivent toujours, avec le plus grand soin, pratiquer les dix vertus qui composent le devoir.
!• Révélation et tradition.
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« Écoutez, ô hommes, quelles sont les vertus dont la pratique vous est recommandée pour obtenir sûrement un bon-» heur éternel au céleste séjour.
t La résignation, — F action de rendre le bien pour le mal, — la tempérance, — la probité, — * la pureté, — la chasteté et la répression des sens, — la connaissance de la sainte Écriture, — celle de l'Ame suprême, — le culte de la vérité, — Tabstinence de la colère, telles sont les dix vertus en quoi consiste le devoir*
c Les brahmes qui, étudiant ces préceptes et les éclairant par les lumi^es de la sainte Écriture, y conforment leur conduite, parviennent à riinmortalité dans le séjour de Brahma.
« Tout dwidja qui met tous ses soins à pratiquer ces dix vertus, qui connaît le Véda et les commentaires du Védanta, qui, en toutes choses, se conduit d'après les prescriptions de la loi, et qui a acquitté ses trois dettes ^ peut renoncer entià'* rement au monde et ne plus vivre que dans la contemplation des perfections éternelles*
« Se désistant alors de tous les devoirs du père de famille, abandonnant alors la direction des sacrifices Qt Taccomplissement des cinq oblations, ayant effacé toutes ses fautes par les
Brahmatchari-grihasta- vanapra^tha
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purifications prescrites, réprimé ses organes, et compris toute rétendue du Véda, qu'il s'en remette à son fils du soin de toutes les cérémonies et pour l'offrande des repas funéraires..
t Après avoir ainsi abandonné toute pratique pieuse, tout acte de dévotion austère, appliquant son esprit à la contemplation unique de la grande cause première, exempt de tout désir mauvais, son âme est déjà sur le seuil du swarga, alors que son enveloppe mortelle palpite encore comme les dernières lueurs d'une lampe qui s'éteint.
c Tels sont les différents états par lesquels doivent passer les brahmes, et les règles de conduite qu'ils doivent s'imposer sUIs veulent arriver au terme de leurs transmigrations dans le séjour de l'immortel Swayambbouva. »
(Manou, liv. VI.)
Nous en avons fini avec ces textes véritablement extraordi* naires sur les primitives traditions religieuses et sociales des Indous^ traditions qui, en se transformant suivant les temps et les milieux, ont inspiré les sociétés anciennes et dominent encore les civilisations modernes.
Gbaque strophe, dont on ferait le commentaire en suivant à travers les âges les co^itumes auxquelles elle a donné naissance, demanderait des développements bors de proportion avec les bornes d'un volume. .Notre thèse n'a pas besoin du reste d'une étude complète de détail. Il nous suffît, pour prouver que toutes les prétendues traditions originales des Touraniens et des Sémites sont d'origine indoue, de signaler le texte qui leur a donné naissance sur les bords du Gapge, et d'indi-
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qoer la route parcourue du fleuve sacré des brahmes aux rives de l'Euphrate et du Jourdaia.
Après avoir comparé les traditions générales, et pour montrer quel admirable travaU historique et ethnographique la science pourra faire peu à peu sur Manou le jour ou Ion voudra bien créer une école de sanscrit dans l'Inde, nous prendrons bientôt quelques-unes de ces coutumes, traditions et légendes que nous suivrons dans leurs transformations jusqu'au seuil des temps modernes.
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CHAPITRE Y
U TRADITION DU MANAYA-DHARMA-SÂSTRA.
Nous supplions nos lecteurs de lire, avec la plus grande attention, les trois passages de Manou dont nous venons de donner la traduction, faite sous la direction d*un des plus savants brahmes du sud de Tlndoustan, sur les manuscrits des pagodes de Willenoor et de Chelambrum. Il n'est pas, croyons-nous, dans le monde une coutume religieuse, une cérémonie, un sacrement ou sacrifice funéraire, une prescription morale élevée, une superstition même, qu'on ne puisse rencontrer dans ces curieuses ordonnances du plus ancien législateur dont Tœuvre nous soit parvenue. Nous allons pouvoir maintenant dresser le bilan exact de la tradition brahmanique.
Notre traduction présente de notables différences dans les détails avec celle de William Jones, et par conséquent avec celle de Loiseleur-Deslongchamps , qui n*est qu'une copie textiielle de la traduction du grand indianiste anglais; mais, comme fond de doctrine, les deux traductions sont tellement identiques qu'il serait indifférent de se servir de Tune ou de l'autre, si Ton restait sur le terrain des principes et de la tradition pure.
Les différences de détail que je signale, sans importance à ce point de vue, en ont une énorme sur le terrain ethnogra-
phique. Le sud de Tlndoustan, où nous avons étudié, a échappé à TinCluence directe des invasions musulmanes, ses temples, ses pagodes sont restés debout^ ses bibliothèques orl été préservées de toute destruction, la chaîne des traditions ne s'est jamais interrompue. Dans le nord, au contraire, croyances, coutumes, traditions religieuses et philosophiques, culte extérieur, tout a été détruit, tout s'est nivelé sous le fanatisme des Mogols, et lorsque après des siècles de servitude les Indiens du nord obtinrent de se livrer ouvertement à l'exercice du culte de Brahma, il ne leur restait plus ni livres sacrés, ni temples pour prier; ils avaient oublié la vieille langue de leurs pères, et furent obligés d'envoyer des députations dans le sud pour y faire copier les Yédas, Manou^ le Védanta et tous les ouvrages de théologie et de science orthodoxe. Beaucoup de ces copies furent mal faites; la plupart, tout en respectant servilement tout ce qui touchait à la doctrine, introduisirent des changements dans les formes des sacrifices, les heures où on devait les offrir, la composition des mets qui devaient être offerts aux dieux et aux mânes, et la manière d'offrir le sràddha ou sacrifice funéraire, etc.. dans le but de mettre tout cela en harmonie avec les mœurs nouvelles, qui par l'esclavage sous le sabre des fils d'Hayder-Ali, et la suppression de tout culte public, s'étaient peu à peu, par la force de cette situation, développées dans le nord de l'Inde.
Les modifications apportées par les musulmans sur les bords du Gange furent tellement profondes, qu'aujourd'hui, où leur liberté religieuse n'est plus en jeu, les Indous du Bengale ne construisent plus de temple^ les fidèles ne se réunissent plus par grande masse, chaque famille continue à adorer ses dieux dans l'intérieur de son habitation, ou comme au temps où il était défendu de prononcer le nom de Brahma sous peine de mort.
C'est donc à bon droit que le sud de l'Indoustan est aujourd'hui considéré par les brahmes comme la terre sacrée, et
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comme le liea où traditions et manuscrits ont été c(ms6rvés dans toute leur pureté.
William Jones, qui, le premier, a soulevé le voile qui couvrait le merveilleux passé brahmanique, n'a eu en sa possession que les copies du Bengale, trop souvent modifiées, dans le but de mettre le culte et les cérémonies en harmonie avec les mœurs locales.
Nous ne pensons donc pas, et cela avec tous les brahmes savants du sud de l'Inde, que le texte suivi par cet india«» niste puisse être considéré dans toutes ses parties, comme un texte original de Manou.
Il y a au surplus dans Tlnde entière, nous avons déjà eu l'occasion de le dire, d'après les renseignements fournis par l'académie indoue de Trichnopoli^ environ trois cent cinquante textes de Manou qui diffèrent non comme doctrine, mais comme détails de cérémonies et de sacrifices. Loin de nuire à Tauthenticité de Manou, ces copies, par leurs détails de mœurs et de cultes différents, indiquent époque par époque, siècle par siècle, le moment exact ou elles ont été transcrites.
La doctrine étant la môme partout, le travail de reconstitution sera facile quoique long ; il suffira de dégager de chaque copie le commentaire, et de lui assigner sa date. Hàtons-nous de dire que ce travail d'érudit, très-utile pour décider de l'antiquité de telle ou telle cérémonie, de telle ou telle coutume, n'ajoutera ni n'enlèvera rien aux traditions et aux prescriptions religieuses et morales de Manou.
La tradition du Manava, nous n'hésitons pas à le dire, a été la source de toutes les traditions du monde actuel, la véritable genèse de la race blanche. Au sommet se trouve un dieu unique, Sioayam&Aotiva, existant par lui-même, immense foyer générateur de la vie, qui lance autour de lui dans l'espace, co;nme le soleil ses rayons, les quantités innombrables de mondes et d'êtres animés qui peuplent Tinfini.
Ces atomes, ces ôtres, ces mondes se modifient , se trans^ forment, progressent, se purifient et remontent jusqu'au centre immortel de vie et de lumière. Au fur et à mesure qu'ils s'en rapprochent, ils deviennent plus parfaits^ et, sous le nom de dieux, demi-dieux, anges, séraphins^ saints, sont les agents les plus actifs de transformation des mondes inférieurs.
Mais comment Dieu a-t-il créé le premier atome ? En unissant sa double nature, mâle et femelle, il produit de luimême un germe céleste, l'immortel viradj, fils de dieu et père de la nature entière.
Les êtres que Swayambhouva fait rayonner dans l'univers entier, émanations de sa propre puissance vitale, ne peuvent revenir à lui que purifiés, voilà le principe général, auquel rien dans la nature ne pourra se soustraire.
Nous ne nous étendrons pas longuement sur ces primitives fictions religieuses que nous avons suffisamment étudiées dans nos précédents ouvrages ; constatons une fois de plus :
Que la religion indoue débute par l'unité : Brahma Swayàm* bhouva ;
Qu'elle se développe par le dualisme et l'union des deux principes mâle et femelle de Brahma, Nara et Nari ;
Que l'union de Nara le père et Nari la mère produit le fils Viradj ;
Et que la création s'opère par la trinité Brahma ou Nara le père, Nari la mère, Viradj le fils.
L'unité engendre le dualisme, et le dualisme la trinité.
L'homme est créé exactement à celle image et à celle res^ semblance, et rien ne ressemble à la trinité céleste :
Nara le père — Nari la mère — Viradj le fils, comme la constitution de la famille humaine, trinité touchante qui se compose du père, de la mère et de l'enfant.
Tous les animaux et la plupart des plantes ne se reproduisept que par la trinité.
De là la faveur dont a joui le nombre trois, ses multiples et ses nombres impairs, dans toute l'antiquité.
< La monade initiale a engendré la monade seconde, leur union a produit la troisième , et c'est cette triade qui brille dans la nature entière... i
Disaient les prêtres de la Ghaldée et de TËgypte, héritiers des brahmes, en commençant l'éducation de l'initié.
Cette trinité se trouve au seuil de toutes les religions anciennes et modernes, môme chez les juifs ; les manifestations les plus anciennes de cette idée nous étant données par Manou, il est impossible d'admettre que les autres peuples ne les aient pas reçues de l'Inde, à moins de soutenir, comme les catholiques le font aujourd'hui, qu'elles soient le fruit d'une rêvé* lation primitive, commune à tous les peuples.
Nous n'insistons pas sur cette singulière opinion qui ne voit le doigt de Dieu et la révélation partout que dans l'intérêt du prêtre et de l'autel.
Après ces théories générales sur Dieu, la création et les évolutions des êtres, Manou prend l'homme, la créature la plus parfaite de ce monde, et le dirige depuis la conception^ selon lui la véritable époque de la naissance, jusqu'à la mon, qui, d'après les Védas, n'est qu'une nouvelle naissance en Dieu.
Entre la naissance et la mort, Manou distingue cinq périodes particulières d'existences : l^la conception, 2*" l'enfance, 3° le noviciat ou l'étude des sciences divines et humaines, 4^ l'état de père de famille, 5^ celui d'anachorète se préparant à la mon'. Dans aucun de ces états l'homme ne peut se sanctifier sans le secours d'en haut , et la grâce céleste — carma, -^ Pour cela Manou institue les sacrements — sanscaras.
l^ Le fœtus conçu reçoit^ dans le sein de sa mère le sans^ cara de purification par les oblations au feu.
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2^ L'enfant reçoit les deux sanscaras de Tondoiement et de la tonsure.
3° Le novice reçoit par l'investiture du cordon et de la ceinture le sanscara de Toupavayana , sacrement qui confirme les purifications qu'il a déjà reçues^ et qui l'introduit dans la classe des adolescents et des novices par Tinitiation aux premières vérités révélées.
40 L'homme fait reçoit le sacrement du sndna^ qui te fait entrer dans l'ordre des pères de famille, avec le sanscara du mariage.
5^^ Dans le cinquième état, l'homme ne vit plus que dans la contemplation de Dieu et la méditation de la sainte Écriture ; il prépare sa transformation et veille à ce qu'aucune souillure grave ne le fasse descendre dans un degré inférieur de trans* migration. A sa mort il reçoit le dernier sanscara de puriflcation par la cérémonie funéraire du sràddha.
Purifié il monte au swarga — ciel — où il jouit d'un immortel bonheur.
Mort en état d'impureté légère, il vogue dans les deux inférieurs, d'où les prières, les sacrifices pieux peuvent le tirer rapidement.
En état d'impureté grave, il descend au naraca — enfer — lieu de souffrances terribles , où son corps et son âme sont soumis aux plus affreuses tortures. La puriiScation achevée dans le naraca il revient à la vie, et recommence par le degré infimeque lui ont mérité ses fautes, ver, poisson, bête fauve, ^tc, toute la grande série des transmigrations, jusqu'à ce qu'il ait regagné la forme humaine, et que s'étant enfin purifié dans cet état il puisse remonter à Dieu.
La loi qui doit diriger Thomme dans la vie procède de la révélation et de la tradition , qui sont d'après Manou les deux seules et uniques sources de toute science. Chaque fois que la
méchanceté conduit l'homme à oublier son origine et ses devoirs, à ce point que l'humanité semble faire un retour vers la brute, Dieu vient sur la terre, par incarnation dans le sein d'une vierge, rappeler ses créatures au culte des vérités immortelles qu'il a déposées dans la conscience de tous.
Telle est en substance la tradition qui se dégage du Ma^ nava-DharmorSastra , tradition qui se retrouvant au berceau de tous les peuples permet de leur assigner Tlnde comme berceau.
Nous le demandons aux inventeurs du touranisme et du sémitisme... est-il une seule des croyances assyriennes ou hébraïques dont le principe, dont l'origine ne se retrouve dans Manou? et non pas seulement par allusion, mais caractérisée, définie et logiquement expliquée?
Nous mettons au défi qui que ce soit de nous en citer une qui ne se rattache à Tlnde de toute antiquité... Si un seul des versets de Manou était retrouvé gravé sur une pierre enfouie dans les sables de la Palestine, — le suivant, par exemple, que nous cueillons au hasard, — ne ferait-il pas une révolution dans le monde savant?
« Après avoir fait le tour du feu selon le mode prescrit, que f^brahme officiant répande avec la main des sacrifices, l'eau des libations sur la flamme ; Feau qui s'élève en vapeurs au milieu des prières purifie les âmes des ancêtres, puis retombant en pluie donne naissance aux végétaux et aux animaux. »
Tout ce qu'il y,a de sémitologues dans le monde écrirait son mémoire ou son volume sur ces cinq lignes, qui dans un manuscrit sont à peine connues des orientalistes.
La raison en est simple.
Dans les castes scientifiques, le savant n'est pas celui qui
sait^ c'est celui qui reconstitue toute une civilisation perdue sur une inscription à demi effacée.
Vous trouverez par milliers des gens qui iront chercher des tessons de pots dans les ruines de Ninive, les sociétés savantes enverront des commissions à la recherche des ruines de Troie qui n'a jamais existé que comme écho de la tradition indoue, du siège de Lanka et de l'enlèvement de Sita , femme de Rama, par Ravana.
Vous trouverez des remueurs de sable, des déchiffreurs d'inscriptions... Je vous mets au déû, vous qui me lisez, quelle que soit votre puissance, de faire fonder dans Tlnde une école de sanscrit dans laquelle les meilleurs élèves de l'École normale sortants iraient passer dix ans dans l'étude de l'Inde ancienne.
Les savants officiels n'en veulent pas, parce que ce serait la ruine de la science officielle, l'anéantissement de leurs traditions sémitiques, touraniennes, accadiennes, sumériennes, kasdéennes, protokasdéennes, kasdéo-scythique3,dans lesquelles chacun se complaît, se fait sa petite place et invente des peuples dont l'existence cadre avec ses systèmes... Ils n'en veulent pas, parce qu'avant dix ans la méthode des sciences historiques et ethnographiques serait trouvée et acclamée par tous, parce qu'en face des milliers de preuves récoltées, Thistoire des races se ferait par l'histoire logique de la filiation de leurs idées, et que l'Inde apparaîtrait comme le réel berceau du genre humain.
Et cette hoslililé voulue, raisonnée, de certains savants contre les études indianistes faites sur les lieux mêmes où s'est développée la civilisation brahmanique, a pour alliée fidèle toute la puissance du cléricalisme qui ne veut pas qu'on aille fouiller les temples où sont nés les mystères.
Pour nous, nous n'avons qu'une chose à répéter à nos lecteurs; Lisez et relisez ces passages de Manou, et dites-nous s'il
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peul rester un doute dan$ vos esprits sur rorigine de toutes les traditions orientales que Ton prétend nées sur les bords du Jourdain ou de TEuphrate. Quant aux traditions européennes, nul n'ose plus contester qu'elles ne viennent des bords du Gange.
Nous avons vu tous les assyriologues d'accord sur ce point, que la civilisation chaldéo-babylonienne était étrangère aux rives de TEuphrate, et qu'elle avait été apportée par une foule de peuplades parlant des idiomes différents.
Trouvez-vous dans le monde ancien, en dehors de Tlnde, un seul pays qui puisse fournir cette foule de peuplades parlant des langages différents, et cependant unies par des croyances religieuses, des coutumes et des mœurs identiques ?
Les Yédas et les Manou existent en trente- deux dialectes différents, et cela de toute antiquité.
Dites-nous quelle est en dehors de l'Inde la nation qui présente dans les temps anciens un phénomène ethnographique aussi extraordinaire.
Qu'est-ce que le Touran, où vous faites naître cette civilisa^ tion merveilleuse, dont les lambeaux transportés par des peuplades pastorales auraient donné naissance à la société cbaldéo* babylonienne?
Une contrée désolée, asile de brigands nomades^ où aucune nationalité n'a jamais pu se former, se développer, et où on ne trouverait pas un vestige, une ruine attestant qu'un passé quelconque est enfoui par là. Les traditions de l'histoire ne sont pas moins absentes de ces contrées que les vestiges maté" riels de civilisation ; la situation climatérique et le peu de fertilité de ces vastes plaines , en dehors des rives de l'Oxus , relègue dans le domaine du rêve vos Accadiens et vos Sumé-' riens comme ancêtres de la civilisation babylonienne.
Allons, messieurs, il n'y a plus qu'un pas à faire. Traverse^
donc l'Indus... et si les sémitologues et les hébraïsants vous disent, comme M. Halévy : Citez, je vous prie, une croyance, une coutume, etc., que l'Inde nous ait transmise.
Vous ouvrirez les Védas et Manou..* et il n'y aura plus de sémitisme dans la science.
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ORIGINE DES PEUPLES DITS SÉI^ITIQUES ET TOURANIENS
tN TEXTE DE îf ANOU.
La circoncision et récriture de droite à gaoche.
Nous venons de dire que Thistoire des différents rameaux de la race blanche, dans lesquels nous comprenons tous les peuples à cheveux plats, car tous possèdent les mêmes traditions d'origine, devrait se faire par l'histoire de ces traditions et Tétude approfondie de la filiation de leurs idées. C'est là le véritable axiome de l'avenir pour les sciences ethnographiques. Les éludes de linguistique pure qui tiennent actuellement la tète dans les méthodes des savants franco-allemands, seront rejetées au second plan, le seul qu'elles doivent occuper, à moins qu*on ne veuille mettre la statue au-dessous du ciseau, ridée au-dessous du son phonétique qui la rend, et qu'on ne fasse la pensée esclave du mot. ..
Les esprits stériles qui, par incapacité de se distinguer sur le terrain des conceptions humanitaires^ lesquelles, en histoire, en philosophie, en politique, ont tait la gloire de l'esprit français, se sont mis à ia remorque des Allemands pour éplucher
des racines et extraire des radicaux, auront beau faire, on leur rira encore longtemps au nez sur les rives de la Seine, lorsqu'ils viendront, à la remorque de Tépais Max Muller, nous dire que tout le passé mythologique^ philosophique et religieux de Vanliquiti n'est que le produit d'une métaphore qu'on a pris mal à propos dans le sens propre^ que toutes ces fictions symboliqucH ne sont que des excroissances produites par des maladies du langage (sic), des manières de phylloxéras rongeant les racines des mots... Risum teneaiisî
Nous vous l'avons déjà dit, messieurs, épaississez autant que vous voudrez le monde, pour mieux emprisonner la pensée. Gomme la bulle d'air brisant le tube qui la comprime, pour reconquérir la liberté et les espaces infinis, la pensée, l'intelligence, la vie s'échapperont malgré vous de Tenveloppe matérielle où vous pensez les étouffer.
Nous ne pouvons aborder toutes les questions de détail que soulèvent les curieux textes de Manou que nous venons de donner. Après avoir indiqué Fidée générale qui s'en dégage, et pour montrer quels travaux admirables de reconstruction ethnographique les livres sacrés de l'Inde permettront de faire quand ils seront mieux connus, nous allons étudier deux des coutumes les plus curieuses de l'ancienne société brahmanique, coutumes que nous retrouvons également chez les peuples dits sémitiques^ et dont parle Manou dans le sloca suivant, à propos des personnes qui ne doivent pas être invi-^ lées aux cérémonies funéraires.
t Ceux qui ont été circoncis, et qui se trouvent ainsi rejetés dans l'impure caste des tchandalas, ceux qui font métier de . sacrifier pour les soudras, ceux qui ne peuvent lire que de droite à gauche, ne doivent pas être priés aux cérémonies funéraires. »
La division du peuple en quatre castes : les brahmes, les
xchatrias, les vaysias eti les soudras, fit naître dans l'Inde un droit pénal dont nous retrouvons des vestiges chez toutes les nations de Tantiquité et même dans les codes modernes. Cette forme de pénalité s'appela, dans rinde, le rejet de la caste.
A Athènes, le bannissement avec privation de ses droits de citoyen.
A Rome^ la diminution de tête.
Dans les codes modernes, la mort civile.
Par le rejet de la caste, Fhomme perdait dans l'Inde non* seulement ses droits sociaux, mais encore ses droits naturels. Il n'était plus rien non-seulement pour les gens de son village et de sa caste, mais encore pour sa femme, ses enfants et tous ses parents. Du jour où le rejet de la caste était prononcé, sa succession était ouverte.
On lui interdisait Teau, le riz et le feu, non qu'il ne conservât le droit de se nourrir, mais il était défendu à qui que ce fût, sous peine de subir la même flétrissure, de lui fournir aucun de ces objets, d'exercer à son égard les droits de l'hospitalité.
Le tuer n'était pas un crime.
La société indoue n'avait pas encore inventé la prison, les tortures, la mort... elle resta stationnaire pendant plusieurs milliers d'années devant ce mystérieux problème de la vie sans oser y toucher, n'admettant d'autre droit pour la société que celui de chasser de son sein celui de ses membres qui refusait de se soumettre à ses lois.
Cette coutume engendra bientôt toute une catégorie d'individus qui reçurent le nom de tchandalas ou gens des classes mêlées.
Les parias actuels descendent des tchandalas.
Lorsque Tlndou était frappé par un arrêt de rejet de caste, il n'entraînait pas dans sa chute, à moins de complicité, sa femme et ses enfants; mais si ces derniers voulaient par dé«
m LA GENÈSE DE L*HUMANITË.
vouement le suivre dans sa disgr&ce, ils étaient dégradés par ce seul fait et rejetés dans la classe impure, de même tous les en&nts qui lui naissaient, soit de sa femme, soit d'unions passagères, appartenaient à la classe des tchandalas.
Cette classe n'avait aucune existence légale. La loi ne reconnaissait pas plus les liens de parenté de ses membres que ceux des animaux; les malheureux décastés étaient moins protégés même que ces derniers, puisqu'on pouvait les blesser et les mettre à mort impunément.
Gomme toutes les races abandonnées à la vie de nature, les tchandalas se développèrent avec une extraordinaire rapidité. Issus des criminels de toutes les castes, même des castes brahmes et xchatrias, ils ne tardèrent pas à former on ensemble beaucoup plus intelligent, plus capable que la moyenne des soudras et même des vaysias; peu à peu, ils se réunirent en villages dans les contrées incultes et jugées inhabitables jusqu'alors; ils cultivèrent la terre, élevèrent des troupeaux, et chacun ayant conservé la caste précédemment possédée dans la société qui les avait chassés, ils ne tardèrent pas à former une petite nation, s'élevant à côté de la grande et sur son modèle, et ayant elle aussi ses brahmes, prêtres, ses xchatrias, chefs, ses vaysias, négociants, et ses soudras, cultivateurs. Les plus anciens historiens indous, Ytna-Snati et Veda-Vyasa par exemple, leur attribuent Yinvention de la brique.
Les brahmes ne pouvaient accepter cette situation qui devait infailliblement conduire à des luttes séculaires le jour ou les tchandalas seraient assez forts pour braver ceux qui les avaient rejetés de leur sein.
La persécution commença.
Dn premier édit du brahmatma Yati-Ricbi défendit à tous les gens des classes mêlées d'habiter dans les villages.
Ils se firent nomades eC vécurent avec leurs troupeaux, mais
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dans s'éloigner du centre commun de ralliement^ o'esi*à-dird de leurs fours à briques. Ils e<yûtlDUèreDt à se dévelcpp^r el h croître avec une extraordinaire rapidité.
Toutes les provinces de FI dde avaient leurs tchandalaa goQ« vernés par ceux d'entre eux qui étaieni d'origine brahme et xcbatria. De plus, quoique parlant des langages différents suivant les latitudes, tous lea groupes tchandalas possédaient les mêmes mœurs, les mômes croyances que les lodous* car les bralimes ebassés de leur east« avaient doté lee classes mêlées d'un culte et d'une discipline religieuse semblables à ceux des castes réguHèi^a. Hentdt Us se hasardèrent à bâtir quelques modestes édifices en terre et pierre sèche, servant de pagodea et d'écoleiï... Malgré tous les obstacles, malgré la loi civile et religieiisef une nouveHe nation se formait dans la nation.
Le brahme tamana^ le tainqoettr de Pritbou, hommt intelligent antant quliabile, conseillait k l'artaxchatria ArisUnata, dont il avait consolidé le trOne par ses victoire», d'admettre tels quels dans les castes totts lés groupe» tchandalas et de ' leur restituer les droits do«^t avalent joui leurs ancêtres. Si cet avis eût prévalu, toutes les persécntione et les révolutions serviles qui ensanglantèrent rinde pendant des siècles eussent été évitées. Mais déjà, à celte époque, la logique» la justice et le sens commun étaient de peu de poid» dans les conseils du gouvernement, et l'on ne songea à se défendre des tchandalas qu^en leur infligeant les plus odieux traitements^
Environ huit mille ans avant notre ère, Tartaxchatria ^ grand roi — Praticfata lan^a contre eux l'édit connu dans rinde sous le nom de Arta -^ l'acte juste^ par lequel il leur défendit l'exercice du culte de Brahma et la lecture des Védas.
Voici cet acte que nous avons traduit de l'AvadanihSastra ou recueil des récits historiques*
• Manou a dit : les tchandalas naissent de Fadultàre, de
rîûceste et du crime. lis ae peuvent avoir pour vêtements que les habits des morts, pour plats que des pots brisés, pour parure du fer^ pour culte que celui des mauvais génies et qu'ils vaguent sans cesse d'un lieu à un autre.
Les sages ont de tous temps confirmé ces décisions. Il est interdit aux tchandalas de faire aucunes cérémonies funéraires en V honneur des mânes des ancêtres^ de seréxmir en vUlageSi d'observer entre eux les différences de castes et d'y cutacher des privilèges, d'offrir les sacrifices et les obUuions à Veau et au feu^ de faire les ablutions prescrites.
Il leur est interdit de prononcer le nom de Brahma Vitre existant par lui-même^ et le mystérieux monosyllabe, de lire^ de copier et d'enseigner le Véda^ d'écrire de gauche à droùe^ qui est le mode réservé aux hommes vertueux des quatre cas^ tes et pour la transcription de VÈcritu/re sacrée.
Pour les actes entre eux^ ou constater les louages de service pour Tenlèvement des immondices et des cadavres en putréfaction, et pour leurs marchés de briques, il leur est interdit d'écrire de la main droite et autrement que de droite à gauche. La main droite est la main pure réservée aux sacriaces aux dieux et aux oblations que les gens des castes reconnues ont seuls le droit d'offrir.
c Que cela soit sous peine de mort.
«Telle est la loi. »
Ces distinctions de main droite et de main gauche^ et d'é^ criture de gauche à droite et de droite à gauche, sont encore observées dans toutes les provinces du sud de l'Inde, bien que les castes se soient multipliées à rinûni ; les castes supérieures les ont imposées aux castes inférieures, et un paria qui voudrait les transgresser aujourd'hui se ferait assommer par les gens de bonne caste. Retenons bien ce fait :
De Vinterdiction de la main droite et de Vécritwe de gaU"
cheà droitôy faite aux gens des classes mêlées par Mânou et *édit de Pratichla.
Nous aurons bientôt l'occasion d'y revenir.
Rien n'y fit : les tchandalas se bâtissaient des cases de feuillage qu'ils renversaient à la moindre alerte, vivaient et priaient en commun, fabriquaient des ouvrages de poterie et des briques qu'ils allaient vendre aux abords des cités, car l'entrée leur en était interdite, et le besoin de leur aide était tel pour cet ouvrage pénible, qu'un karana (bulle, rescrit^ ordonnance) du bramatma Yati-Richi avait déclaré :
c Qu'il était permis de se servir de la brique fabriquée par les hommes des classes mêlées^ car la terre était si pure qu'elle ne pouvait être souillée par l'attouchement des tchandalas. »
{Âvadana-Sastray l'« partie.)
Enfin ces pauvres proscrits, par tous les moyens dont ils pouvaient disposer, reconstruisaient peu à peu entre eux le pacte social déchiré par leurs ancêtres.
Ils n'avaient pas le droit de posséder la terre, aussi la vente des objets qu'ils manufacturaient, leur vie sobre, leurs économies de plusieurs siècles, finirent par concentrer dans leurs mains une partie de la richesse monnayée de Tlndoustan. Malgré l'interdiction de l'eau, du riz et du feu qui pesait toujours sur eux, ils parvenaient à se procurer, en secret, le riz, le safran, et tous les objets nécessaires à leur nourriture et à la toilette de leurs femmes. Us s^étaient rapprochés des villes, aux cases en feuillage avaient succédé des abris en briques construits sur un autre modèle que celui de leurs oppresseurs, pour ne pas exciter leurs persécutions. Insensiblement ils ruinaient les bases légales de leur proscription. En deux mille ans, ils étaient arrivés à former presque le tiers de la nation, et le jour approchait où il allait être nécessaire de compter
avec eux, lorsque, sous rartaxohatria Agastya, la persécution recommença avec de telles rigueurs, qu'en quelques mois ils furent rejetés dans la eondition misérable que la loi leur avait primitivement &Ite.
Les montagnards de l'Himalaya ayant, pour la seconde fois, fait irruption dans les plaines de Flndoustan, et détruit Asgar* Iha, la ville du soleil, Agastya, après avoir été à deux doigts de sa perte, finit par les anéantir, et jugea l'occasion bonne pour s'emparer de toutes les richesses amassées par lestehan-* dalas. Il accusa ces derniers d'avoir favorisé les envahisseurs et rendit coup sur coup une série d'édits qu'il fit exécuter par ses soldats.
Le premier, connu sous le nom de karana-karaya, Tédit d'impôt royal,
c Confisque tout ce qui sera trouvé en possession des tchandalas, par ce motif quUls n'avaient pas le droit de rien posséder. »
(Amdana^Sastraf 1" partie.)
Le second, appelé karana-*kuhanaya, Tédit sur les choses de terre cuite,
« Ordonne que les tcbandalas soient désormais employés uniquement aux travaux de briques et dQ poterie, pour le compte des vaysias dont ils deviennent les esclaves; et que, divisés en escouades, ils soient immédiatement employés à entourer les villes de murs en briques, à construire des pagodes et dçs forteresse^ sans autre salaire que leur nourriture. »
{Amdma-'Sastrat^ V^ partie.)
Le troisième, appelé karana-muokundakaya, l'édilsurles légurties impurs,
TRADITIONS INDOUËS ET GHALDËËNNES. M
c Ordonne que la seule nourriture qu'il sera permis de leur donner consistera en ail et oignons (niunkundaka, oignon), les livres sacrés défendant qu'il soit donné aux tchandalas ni grains, ni fruits portant grains, ni feu ni eau. »
{Avadana-Sastra^ V partie.)
La même ordonnance porte :
ce Qu'ils ne pourront prendre de Teau pour leur subsistance, ni dans les fleuves, ni dans les sources, ni dans les étangs, mais seulement aux abords des marécages et des abreuvoirs, et dans les trous faits dans la vase par les pas des bestiaux. »
Défense fut faite également :
a De laver leur linge et de faire leurs ablutions, l'eau croupie, qui leur était concédée, ne devait être employée qu'à éteindre leur soif. »
Il fut interdit aux femmes soudras d'accoucher les femmes tchandalas, et à ces dernières de s'aider entre elles, etc.
{Avadana-Sastra^ 1'» partie.)
On aurait de la peine à ajouter foi à toutes ces horreurs, si Tantiquilé de l'Orient n'était pleine de pareils actes.
Tout, comme on le voit, fut combiné de façon à amener le plus rapidement possible l'extinction de cette race, que les moyens ordinaires n'avaient pu empêcher de croître.
Excès de travail au soleil et devant le feu des fours à briques^ des légumes crus pour toute nourriture — l'eau bourbeuse pour boisson — • défense de procéder à aucuns soins de propreté — * interdiction d'aider aux femmes enceintes à se délivrer. Un pareil traitement aurait raison en quelques années de la nation la plus robuste et la plus énergique.
Le premier résultat de ces atroces dispositions que l'Âvadana-Sastra signale, fut amené par la défense faite à ces mal* heureux de procéder à aucune ablution corporelle.
En peu de temps, presque tous ces malheureux furent at* teints de plaies purulentes aux parties génitales. Comme en cet état ils ne pouvaient travailler, Agastya rendit Tordonnance appelée karana-nistrincaya, Tédit du couteau, par lequel :
Tout homme et tout enfant mâle en naissant furent astreints à la circoncision, et toute femme dut subir Tablation des petites lèvres vaginales... d
{Avadana-Sastra^ l""' partie.)
Toutes ces prescriptions, exécutées à la lettre sous Agastya, avaient eu pour résultat, à la mort de ce prince, de diminuer d'une bonne moitié le nombre des tchandalas.
Sous les successeurs de cet homme de fer, les rigueurs se relâchèrent un peu, et les malheureux, quoique plongés daos le plus dur esclavage, purent se procurer une nourriture moins malsaine, et reconstruire leurs primitives cases de brancha-* ges.
Nous les retrouvons, environ quatre mille ans avant notre ère, possédant des troupeaux et vivant à peu près tranquilles à condition de ne pas bâtir de maison, de ne pas se réunir en village, et de se soumettre aux prescriptions de Manou.
: « La demeure des tchandalas doit être hors des villages ; ils ne peuvent avoir des vases entiers, et ne doivent posséder pour tout bien que des chiens et des ânes.
a Qu'ils aient pour vêtements les habits des morts, pour
plats des pots brisés, pour parure du fer. Qu'ils vaguent sans cesse d'un lieu à un autre.
c Qu'aucun homme fidèle à ses devoirs n'ait de rapports avec eux ; ils doivent n'avoir d'affaires qu'entre eux et ne se marier qu'entre leurs semblables.
« Que la nourriture qui leur est accordée ne leur soit donnée que sur des tessons, et qu'ils ne circulent pas la nuit dans les villages et les villes.
« Qu'ils n'y entrent de jour que pour leur besogne, portant les signes prescrits par le roi pour qu'on les reconnaisse. Qu'on les charge de transporter les morts qui ne laissent pas de parents.
<K Qu'ils exécutent les sentences de condamnation à mort..... »
Us étaient devenus exécuteurs des hautes œuvres lorsquot pour ne pas augmenter le nombre des gens des castes mêlées, la répression pénale par la mort et les tortures avait remplacé le rejet de la caste, qu'on n'avait conservé que pour les crimes religieux d'une gravité exceptionnelle, comme la divulgation des mystères par un initié .
A l'époque des luttes brahmaniques et bouddhistes, environ quatre mille ans avant notre ère, pris entre des ennemis aussi acharnés contre eux les uns que les autres, les tchandalas, au rapport de VAvadana-Sastra :
tt Emigrèrent en foule par le pays du Sind et d* Aria-Iran^
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avec leurs troupeaux, route qu'avaient déjà parcourue Hara" kala et ses guerriers... » Gomme on le voit, c'est le chemia de TEuphrate et du Tigre, le cbemio de la Ghaldée et de lafiaby* lonie.
L'émigration la plus considérable notée par la tradition historique de l'Avadana eut lieu sous la conduite d'Artaxa-Phasi- PaH.
Le mot pal en sanscrit signifie chef de tribu^ de là le mot pallia qui prend le sens de tribu, village. La route suivie fut celle du Sind que prirent ensuite toutes les émigrations, car, dans ces immenses plaines qui s'étendent le long de la mer d'Oman et du golfe Persique, les tchandalas étaient à l'abri, eux et leurs troupeaux, des poursuites de leurs oppresseurs, qui, du reste, ne voyaient peut-être pas sans plaisir le flot des castes servîtes qui menaçait de les envahir se déverser sur des contrées étrangères.
II est un principe fatal qui préside au développement des nations, et auquel les peuples modernes ne se soustrairont pas plus que. leurs ancêtres de l'antiquité. L'esclavage naît de Tégoïsme humain, dans toute société ; le travail du bas voit ses résultats de bien-être profiter surtout au sommet ; les heureux du hasard se liguent pour conserver leur situation, mais il arrive un jour où l'esclave ne veut plus travailler pour le maître. . • Toutes les émigrations antiques sont nées de là, à part quel- Ques vaincus ambitieux qui, comme Manou-Yena, Hara-Kala et lodba allèrent coloniser TÉgypte, l'Asie-Mineure^etles con* trées du Nord, à la suite de luttes sanglantes. La plupart des tribus tchandalas et autres qui quittèrent l'Inde furent des émigrations de dëshérités> allant chercher d'autres deux où il leur fût loisible de vivre libres, d'avoir une famille et de posséder.
i. Une foule de souverains babyloniens conservôrent cette expression » la suite de leurs noms, signe frappant de leur origine indoue.
L'orgaDisatioQ de la société iDdoue, telle qu'elle résulte des prescriptions de Manou dont nous avons donné la traduction, ne laissait aucune place à Tbomme décasté, au tchandala, au paria ; au fur et à mesure que le nombre de ces pauvres gens s'est augmenté^ ils sont allés demander un peu d'air, de soleil et de liberté à ces immenses plateaux de l'Asie centrale parsemés d'oasis et de déserts, contrée où ils ne rencontrèrent pas les conditions de la vie qui pouvaient leur permettre de constituer des nations durables, et de jouer un grand rôle dans l'bistoire de rbumanité.
La nature du sol les força à continuer cette vie nomade qui avait été leur lot dans Tlnde, et ils la continuent aujourd'hui dans le Bélouchistan, les déserts de Karman, le Kurdistan, et en Arabie jusqu'aux rives de l'Eupbrate et du Tigre.
La loi du passé est la loi du présent, l'homme obéit aux nécessités de la terre. Nul grand royaume, nulle nation puissante n'eût pu s^établir, ni dans le passé, ni dans le présent^ dans la contrée comprise entre la mer Caspienne, l'Eupnraie, le golfe Persique^ la mer d'Oman et l'Indus^ et aucun peuple n'y jouera dans l'avenir un grand rôle historique, à moins qu'un bouleversement géologique qu'on ne peut prévoir ne vienne changer les oasis rabougries, les steppes et les déserts sans fin de ce pays en terres riches et fertiles*
Regardez toutes ces immenses contrées qui se nomment ;
Désert de Karinn,
Désert du Khorassan ou désert Salé,
Désert de Kouhistan»
Désert de Kerman,
Désert de Zerrah,
Désert de Djaik,
Désert de Lora,
Désert de Saravan,
Pour ne nommer que xes plus importants, et dites-nous s'il
n'est pas absurde, à tous les points de vue ethnographiques, de faire vivre là des civilisations puissantes, ancêtres des Gbal* déo-Babyloniens et de tous les peuples que la science officielle appelle les Sémites.
Vous avez fait de la science avec la Bible et vous ne voulez pas en démordre, mais vos inventions sont aussi surannées que les livres sacrés du judaïsme, l'histoire des familles humaines qui se rattachent à la race blanche veut, aujourd'hui, autre chose que des conceptions de cabinet, et des compilations approuvées par la Rome orthodoxe...
Les émigrations des déshérités, des tchandalas indous, apportant dans ces contrées leurs langues différentes par tribus, leurs croyances religieuses uniques, leurs habitudes d'écriture de droite à gauche, la circoncision imposée qui avait fini par passer dans les mœurs, leurs habitudes nomades, leurs connaissances des travaux de briques et de poteries... voilà la véritatle source des nations dites sémitiques qui se sontdéve* loppées dans la mesure du possible sur les plateaux de l'Asie centrale et les rives de TEuphrate et du Tigre.
Quant à toutes ces grandes luttes assyriennes et babyloniennes, exagérées par cette tradition orientale qui ne connaît pas de bornes sur le terrain de l'emphatique épopée, ce ne furent que des guerres de tribus se disputant les bords plus favorisés de TEuphrate^ et la possession des camps retranchés de Ninive etdeBabylone, qui donnaient la suprématie passagère à la peuplade qui les possédait.
Ainsi également toutes ces guerres interminables entre Athènes, Sparte, Corinthe, Mégare^ etc., ne furent que des disputes de village.
Voilà la vérité historique.
Il est temps de voir juste à travers toutes ces exagérations antiques, immortalisant des révolutions de bourgade, et livrant à l'admiration de la postérité des hommes qui, comme Alci-
biade, Véquivoque ami du savetier Socrate, faisaient couper la queue à leur chien pour amuser la foule...
Il fandra faire la réduction de tout cela, et tout en gardant une admiration raisonnée pour le développement artistique et littéraire, qui procédait de Tlnde et s'est continué sur le sol de la Grèce, ramener une foule de petits hommes et de petits faits à une taille que Plutarque et consorts ont par trop exagérée.
Aucun des peuples de l'antiquité ne s'est développé isolé* ment et en un jour, et tout dans le domaine artistique^ litté* raire, philosophique et scientifique, doit être, comme les anneaux d'une chaîne, rattaché au berceau commun . De même que nous avons aujourd'hui sur toutes matières un fond commun de conceptions européennes^ de même l'antiquité eut un fond commun de conceptions indo-^asiatiques.
A mesure que nous avançons le fait se dégage, et aux preuves que nous avons données dans notre première partie, de Torigine indoue des Chaldéo-Babyloûiens , c'est-à-dire de tous les Sémites, Manou vient ajouter celles qui résultent de l'origine de ces curieuses coutumes, de la circoncision et de l'écriture de droite à gauche imposées aux esclaves, comme un moyen de les distinguer à tout jamais des gens des castes reconnues.
Les prétendus Sémites furent si bien des esclaves tchandalas émigrés qu'ils ne purent jamais s'élever au-dessus des conceptions vulgaires qu'ils avaient emportées de la mèrepatrie. Les tchandalas ignorants n'avaient guère vu dans le culte indou que les manifestations extérieures abandonnées à la plèbe, rien dans ce que nous ont laissé les Ghaldéens, leurs descendants, ne prouve que sur le terrain religieux ils se soient élevés aux croyances philosophiques et spirîtualistes des brahmes. M. Lenormand lui-même va nous en donner une preuve en même temps qu'il constate, peut-être sans s'en douter, la filiation indoue des Ghaldéens.
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L'émioent assyriologde, tiUbt la descriptioa SQiVBûte de l'écrivain anglais M. J. Roberts» da caractère sapersftîtieax des bassea castes îodoues, rapplique également aux Chaldéens.
« Le peuple indou a affaire à tant de démons, de dieux et de demi-dieux, qu'il vit dans une crainte perpétuelle de Imir pouvoir, n n y a pas un hameau qui n'ait un arbre ou quelque place secrète regardée comme la demeure des mauvais esprits. La ouity la terreur de l'Indou redouble^ et ce n'est que par la plus pressante nécessité qu'il peut se résoudre, après le coa^ cher du soleil, à sortir de sa demeure. A^t^'il été contraint de le faire* il ne s'avance qu'avec la plus extrême circonspection et l'oreille au guet 11 répète des incantations, il touche des amulettesi il marmotte à tout instant des prièresi et porte à la m9în un tison pour écarter ses invisiUes ennemis^ A«t-il entendu le moindre bruit, l'agitation d'une feuille^ le grognement de quelque animal, il se croit perdu ; il s'imagine qa'un démon le poursuit» et dans le but de surmonter son effroi, il se met à cbanteri à parler à haute voix ; il se bâte et ne respire libres ment qu'après qu'il a gagné quelque lieu de sûreté. »
Ce tableau est des plus fidèles. Nous avons été & même de le constater pendant les longues années que nous avons habité rinde.
Il ne nous est pas arrivé une seule fois de faire une excursion de nuit, sans que les Indous que nous recentrions sur une route déserte^ ne se missent h suivre notre voiture au pas de course, en s'appuyant sur un point quelconque du véhicule, pour diminuer par la compagnie les terreurs de la route.
Lorsque nous les interrogions, ils nous répondaient à vocx basse et en tremblant^ que la nuit, k» esprits des eaux, des jbrêts et de l'air venaient tourmenter les hommes pour (d>« tenir d'eux des cérémonies de purification funéraires.
A propos de la description de l'auteur anglaiSt M« Lenor* mand s'exprime ainsi :
t Cette description des Indoos modemei s'applique trait poar trait aux anciens Chaidéens, et peut donner une idée de l'état de terreur superstitieuse où les maintenaient constamment les croyances que nous venons d'esquisser. Contre les démons et les mauvaises influences de tout genre dont ils s'imaginaient ôtre entourés à chaque moment de leur existence, quels étaient les secours que leur offrait la magie sacrée, etc.?... »
Les inscriptions laissées par les Cbaldéens ne permettent de relever que les plus grossières superstitions ; la ressemblance des mœurs de ces peuples avec les mœurs du bas peuple dans l'Inde, que M. Lenormand constate, est une preuve de plus en faveur du système que nous avons exposé.
Nous ne fènms à l'éminent assyriologue qu'une légère querelle.
Pourquoi dit^il s
Cette description des Indous modemet s'applique trait pour trait aux anderu Chaldéens? Par cette opposition des mots modemis appliqués aux Indoos, et d'anciens appliqués aux Ghaldéenst voudrait-il, sans oser le dire, laisser supposer au lecteur que les Indous auraient pris ces coutumes des Cbal« déens? M. Lenormand, bien qu'il ait mventé les Accadiens pour repousser TinSuence indoue à l'égard de la Ghaldéo* Babylonie, n'a certainement pas en l'intention de dicter on par^ anachronisQfte... Mais comme il pourrait se faire que ces oppositions de mots — modernes et anciens --«• pussent faire naître cette opinion, nous dirons que cette croyance aux esprits et la science des incantations et des exorcismes forment le fond de la théologie vulgaire des Indous, et que lee Védas, Manou et les Pooranas, et tous les ouvrages religieux de l'Inde ancienne sans exception , témoignent hautement de ces croyances, Qa'on nous permette de ne pas mettre notre bien
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mince autorité dans la balance avec celle de M. Lenormand, et de nous adresser à Tiliustre William Jones, et à Loiseleur- Deslongchamps, son traducteur. Ces deux indianistes, dans une note sur Manou, à propos des vampires et des rakcbasas ou esprits mauvais, s'expriment ainsi :
« Les rakcbasas sont des génies malfaisants qui sont de plusieurs sortes :
a Les uns sont de grands ennemis des dieux ^ comme Ravana, dans le pôëme épique de Ramayana ; les autres sont des espèces d'ogres et de vampires avides de chair humaine, hantant les forêts et les cimetières, comme Flidimbba dans le curieux épisode du Mababharata publié par M. Rapp* Les rakcbasas viennent sans cesse troubler les sacrifices des pieux ermites qui sont forcés d'appeler à leur secours des princes célèbres par leur valeur. Ainsi dans le Ramayana^ liv. J®'', le mouni Viswamitra vient réclamer l'assistance de Rama, fils du roi Dasaratha, et dans le drame de Sacountala, les ermites appellent à leur secours le roi Douchmanta. Le nombre des rakcbasas est incalculable et ne cesse de se renouveler^ les âmes criminelles étant souvent condamnées à entrer dans le corps d'un rakchasa et à y être logées plus ou moins longtemps, selon la gravité de leur faute. 9
Nous pensons que le mot de modernes^ appliqué à ces cou*tûmes indouesy n'était pas dans la pensée de M. Lenormand, sans cela il serait obligé d'adresser la même épithète à Manou, aux Yédas, au Ramayana, au Mababharata, etc., c'est-à-dire à tous les monuments écrits les plus anciens de la pensée humaine.
En présence de toutes ces preuves, il n'est pas contestable que cette foule mêlée dont parle Eschyle^ [cette multitude d'hommes de diverses nations, parlant des langages différents, et unis cependant par les mêmes mœurs et les mêmes croyances
religieuses qui^ selon le chaldéen Bérose , vinrent coloniser la Chaldéo-Babylonie, ne soiept partis de Tlnde aux époques si* gnalées par les traditions de TAvadana-Sastra.
Chaldéens^ Assyriens, Babyloniens, Syriens , Phéniciens et Arabes doivent donc leur origine aux différentes tribus de tchandalas qui énugrèrent de Tlndoustan à des époques diffé' rentes , pendant les longues et sanglantes luttes des brahmes et des bouddhistes.
A leur tour, les Hébreux furent le produit d'une émigration chaldéenne dont nous dirons bientôt les causes.
L'Egypte fut la seule de ces contrées qui fut colonisée [par les castes élevées de Tlndoustan, aussi son état social, ses croyances, son culte, ses traditions furent-ils de simples re« productions, des copies des usages de la mère-patrie. Mômes influences sacerdotales, mômes divisions de caste, môme impossibilité d'en sortir, môme droit pénal qui, comme dans rinde, produisit cette foule de décastés et de mômes peuples qui, ainsi que le constate la Bible, s'enfuirent de TÉgypteavec les Hébreux.
Nous allons bientôt, en étudiant les primitives traditions cosmiques de toutes ces peuplades, voir que la légende concourt avec toutes les probabilités de l'histoire, pour leur assigner rindoustan pour berceau.
Et c'est ainsi que nous repoussons, môme à titre de classification, toute conception touranienne et sémitique, pour n'ad*^ mettre qu'une seule conception, la conception indoue, qui fut le résumé de toutes les traditions antédiluviennes, et que nous appelons pour les contrées occidentales :
Traditions indo-européennes ;
Et pour les contrées orientales :
Traditions indo-asiatiques.
L'Occident fut peuplé par des émigrations de guerriers, ce qui fait, pour nous servir d'une expression de Manou, d'an
is
usage encore général dans l'Inde, que nous sonuatsr du gtns ik mmn droite^ c'est-à-dire issus des ha\iU$ eaitts^ et ayant le droit de nous «ervir de la main drtHte réservée aux sacrifioBB, pour manger ^ écrire de gancbe à droite dans ie sens de l'écriture des Mrres sacréau
L'Orient fot peuplé par lés tchandalas, gens sans caste et é^ de main fauché^ et comme tels soamis à la drconcision, à tous les travaux des castes serviles et à robligatlon de tramOer, de majoger et d'accoaiplir la phqiart des actes de la vie de la toam gauche.
SiÊT ie terrain etbao£;raphi(}ue les plus petits failis ont souvent iioe iD^ortaace ccHïsidérable. Notis croyons qu'il n'est pas kmtîle de remarquer^ qu'encore aujourd'hui les populations européenoes ont conservé la nuûn droite comme agent principal de tout travail, tandis que tous les pnfteodus Sémites se servent de la main gauche.
Les babitodes de l'esdavage, de l'isolement, la privation des femmes souvent i^osée aiax tcbandalas poar arrêter le développement de la race, avaient fôit naître chez eux des ¥ices contre nature que Sodome et Gomorrhe ^'eurent pas seules en partage, car tous les p&aplos dits sâniliques en fu* rent et en sont encore infectés.
Ces ignobles et dégradantes coutumes sont considérées arrec horreur dans l'Inde comme des vices de parias , et on n'a pales remarquer chez tes nations européennes qu'à titre d'exception. %
Tout concourt donc, les grandes lignes comme les points de détails les plus infimes, à donnera notre système fiorce de lot historique !
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ca^HJU VIL
CN TEXTE D'BiROBOTS.
Hérodote, My. VU, déDOOibrant Ifes peuples qfù babitaîent priûMtiveioenit à Vesl de r£apiirafae et du Tigre, les eontnêes chaldéenoes tgd plus taid formèrent là Médie« en cooipte 3ept partant des ûiieaiee d^rents, et ajoute i
« Jadis ils se pomipaieDt arioi^ les braves. »
Où m «aurait flateuz aeeuser soa origîoe indoue. Les diefs dans la caste des iceha^iae ou guerriers recevaient la qualification sanscrite d'aryas, les braves. Ârioi et aryas, ces deux mots ont évidemment la même racine en grec et en sanscrit. Tout général en chef, tout commandant de provinces sous la domination brahmanique portaient ce titre, qui était comme un ordre de noblesse plus élevé dans la caste royale.
Partisan de Tunité originelle des traditions de la race blanche, nous avons dans notre précédent chapitre exprimé cette croyance : que Tlnde avait conservé ces traditions, malgré tous les bouleversements géologiques subis par notre globe, depuis Tappparition de Thomme. Un fait étrange, dont nous avons eu déjà occasion de parler ^, vient donner un important appui à cette opinion.
Fih de Dieu — Histoire des Vierges
Dans toute la Polynésie océanienne^ aux îles Sandwich, à la Nouvelle-Zélande, dans le groupe des Marquises, aux Iles de la Société, à Taïti, lies qui sont évidemment les restants d'un continent disparu, puisque tous les habitants à quinze et dixhuit cents lieues de distance, et sans avoir jamais pu communiquer entre eux avant l'arrivée des Européens , parlent tous le môme idiome et possèdent les mêmes usages et les mêmes croyances religieuses. Dans tous ces groupes, disons-nous, la famille royale porte le nom de caste des arit, et les guerriers celui d'anot.
Et comme dans Tlnde, et chez les peuples dont parle Hérodote, ces expressions signifient, en Océanie, les braves!...
On retrouve ces mêmes expressions chez les Peuls du Niger, tribu africaine au teint clair et aux cheveux plats.
Ces concordances ne sont pas le fait du hasard, les familles royales et les guerriers ne peuvent pas aux quatre coins du globe porter des noms identiques, sans que cela soit une preuve indiscutable d'une tradition antédiluvienne commune, surtout en présence de ce fait qu'aucun de ces peuples ne connaît l'existence des autres, et n'a pu communiquer avec eux dan;i la forme géographique actuelle du globe.
DU MODE DU MARIA6S ANTIQUE PAR ENLÂVEMENT DE LA FIANCÉE
Continuons ces curieux rapprochements à l'aide desquels Tavenir écrira l'histoire du passé , lorsque les bibliothèques des pagodes de Tlnde n'auront plus de secrets pour nous.
Nous lisons au liv. III de Manou :
c Lorsqu'on enlève de la maison de son père une jeune fille qui résiste, qui appelle à son secours, que Ton brise la clôture, et que l'on blesse ceux qui s'y]opposent|Ce mariage est dit « le mode des géants. >
Manou nous indique que ce mode de [mariage était spécialement celui des xchairias, c'est-à-dire des guerriers.
Une pareille coutume existe également dans toute POcéanie : les guerriers partent en pirogues et vont enlever dans les lies voisines les jeunes filles dont ils veulent faire leurs épouses.
A Sumatra, chez les Battas, peuplade guerrière, un homme est déshonoré s'il n'enlève pas, le fer à la main, au milieu de sa famille, la femme qu'il veut épouser.
Le Kalevàla, épopée des Finnois, offre de nombreux exemples d'une semblable coutume.
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Voici un extrait que nous empruatOQS à la belle traduction de M. Léouzon-le-Duc :
c Lemmikaînen était parti à la recherche d'une épouse...
c Une vierge, une tele vkfgd qa'aatm prétendant n'avait pu fléchir, qu'aucun homme n'avait pu charmer , lui résista ; c'était la belle Kylliki, la gracieuse fleur de Soan.
c Le joyeux LemmUialoea^ le beau Kaokomiali osa cent paires de cbàuHttiresi^ ceat paires de rM«9« k courir après elle, k dierdier k la cepiiver«
« La belle KyHîkî ha dit : Pourquoi resleshta iei» «ûsérabte , pourquoi^ vilain oiaeeo, rôdeskta dan» .celte lie» Tenqué* tant des jeunes filles^ épîaot la» eei&luf e» d'éieifi.2 je ne serai libre que lorsque j'aurai usé le mortier k piler le graiQ) i]ue lorsque j'aurai usé le pilon hors de service.
f Quem'impoitentlee foUes oervelleeeil lee Iiberti«i4 turkulents? Je veux pour époux un homme coflame vm^ sérieux et digne , je veux^ pour ma fière beauté* une beauié plus Qèie encore, je veux, pour ma noble taille , une taille encore, plus
noble*
« Un peu de temps s'écoula, un demi-^moiâ à peine, et voilà qu'an Jour, un beau soîr, les jeunes filles de Soari folâtraient et dansaient joyeusement sur la lisière d^une forêt, au milieu
TRADITIONS IRDOUES BT CHALDÉ£NN£S. 27»
des bruyères fleuries, Kyiliki élait à leur tëtfi comme la plua illasire et la plus belle.
c Tout h coup Lemmikalaen vint les surpreadre ; il était dans son Iraloeau attelé de son fougueux étalon; H enleva Kyiliki et la força de se placer à c6té de Im sur soo tapis d'écUsses.
c Puis il fit claquer son fouet , il en frappa les flancs du coursier^ et partant aussitôt, il dit: Gardez-vous bien, 6 jeunes filles, de jamais me trahir; gardez-vous bien de dire que je suis venu ici et que j'ai enlevé la belle vierge.
« S'il vous arrivait de le raconter, un grand malheur foQ* drait sur vous, je provoquerais vos fiancés au combat, je pré« cipiterais les jeunes honmies sous les coups du glaive, et je les ensorcellerais de telle sorte que vous ne les verriez, que vous ne les entendriez plus, ni durant les Jours, ni durant les mois de cette vie terrestre, se promener sur ces routes fleuries^ fouler aux pieds ces bois défrichés par le feu... >
Cet enlèvement fut la cause de luttes interminables « et les guerriers du Kalevala semblent n'avoir d'autres occupations que celles d'enlever les jeunes filles des peuplades rivales.
Le traducteur, relevant cette singulière coutume dont il semble ne pas trouver l'explication dans le poème , s'exprime ainsi:
€ Un trait que je relèverai dès maintenant, parce qu'il suffirait à lui seul pour établir le fondement historique du poëme finnois, c'est la recherche en mariage des filles de Pohja par
les héros de Kalevala. Gomment expliquer une telle recherche entre deux parties animées Tune contre l'autre d'une hostilité aussi flagrante?
« Le savant Gastren nous apprend qu'elle avait sa raison d'être dans une institution commune à tous les peuples de race finnoise. En effet, ces peuples formaient jadis plusieurs tribus cUvisées par un antagonisme fécond en luttes sans cesse renaissances. Or il était interdit aux hommes de prendre leurs femmes dans celle à laquelle ils appartenaient. De là, par conséquent, ces aventures, ces violences, ces épreuves étranges qui préludaient chez les Finnois à la conclusion des mariages, et dont les runot — chants — ont perpétué le souvenir.
a Les chants héroïques des Ostiaks, des Samoïèdes et des Tatars, etc., roulent aussi la plupart sur ce sujet; et encore aujourd'hui, parmi les peuplades d'origine finnoise de la Sibérie, l'usage d'enlever la jeune fille que Ton veut épouser est généralement répandu.
« Il est donc démontré que les héros dii Kalevala vivaient sous l'empire de l'institution dont il s'agit : autrement n'eussentils pas choisi leurs femmes dans leur propre tribu, de préférence à cette région de Pobja qu'ils avaient en horreur? Cet accord de tous les peuples finnois et d'un grand nombre de ceux qui leur sont unis même par une affinité éloignée sur un fait aussi capital, nous fournit un indice certain de la haute antiquité du Kalevala. »
La question que M. Léouzon-le-Duc a posée : Comment expliquer la recherche des filles de Pobja par les héros de Kajevala, alors que les deux tribus éprouvaient l'une pour l'autre la haine la plus vigoureuse?... n'est résolue ni par les explications qu'il donne, ni par celles qu'il emprunte au savant Castren .
Castren résout la question par la question^ un peu à la ma«-'
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Bière du médecin de Molière qai trouve qu'âne fille est muette parce qu'elle ne peut pas parler...
Pourquoi les fils de Kalevala enlevaient-ils les filles de Pobja? dit M. Léouzon*le-Duc.
Parce que c'était une institution commune aux peuples de race finnoise, répond Gastren...
Tout le poème du Kalevala constate que c'était une instilution des Finnois, puisque la majeure partie de cet ouvrage est consacrée à chanter ces enlèvements. Nous n'avons donc pas besoin qu'on vienne nous dire assez naivwnent que les Finnois enlevaient les filles des tribus rivales, parce que c'était une coutume de la race finnoise... ce que le. traducteur du Kalevala recherche, ce qu'il nous importe de connaître, c'est le pourquoi de la coutume» c'est Vorigine mime de rins-< Utution.
Nous avons vu que les mœurs finnoises ne sont pas les seules à présenter de pareilles singularités. La plupart des peuples de l'antiquité et dos tribus de l'Océanie ont possédé et pos** sèdent encore des coutumes identiques. Il est donc logique d'assigner à ces coutumes une origine commune.
Les Finnois, comme tous les peuples de l'Occident qui furent en possession de ces usages, sont des Indo-Européens.
Les Océano-Polynésiens et les Battas de Sumatra, dont les mœurs et les croyances religieuses sont des copies serviles de celles de l'Inde, sont incontestablement des Asiatiques séparés du foyer commun par les derniers diluviums.
Il faut donc remonter jusqu'à la coutume indoue pour avoir l'explication que nous cherchons :
« Lorsqu'on enlève, dit Hanou dans le texte q^e nous ve* nons de citer, de la maison de son père, une jeune fille qui résiste, qui appelle à son secours ; que l'on brise la clôture, et que l'on blesse ceux qui s'y opposent, ce mariage est dit : le
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mode ie» gdfiùfâ, * ^ c'M^à-djre de la castd royale at de* guerriers.
Le bufthmë ConMl6fl«'Battai qua Winiam loats, le grand îaiianiste anglais, a illustré, le commentateur de Manoule plus
renommé daaa nttda« l'axpriiua aiati sor ce glocai
« Prfffiltitemé&t \M aebatriaê •«« ao goarrierB de la catte foyate — se glorifiAleot de n'aoeepCer poar femaMs qae les {Niodessès qne, par leur valeur, Us avaient feitee captivas à la guer* re. Un Jetine X6hatria qui fc eaiza ans n'avait paa encore trouvé rœcasioik d'aûtavèr qualq&e balle fille célèbre par aa beauté, son origine, ses Hchesses, en combattant ceux qui cherchaient à s'y opposer, n'était pas considéré corama parvenu à l'ftge viril. Plus tard, quand lasi diUérentas peupladea de riodoustau se réunirent, se disciplinèrent sous la domination des brahmea, Itô querellas lutesiinea fl'apaisèrent« mais les xchatrias coneervèrent au nombre de leurs privilégea le droit d'enlever» même par la forœ^ lee jeunes filles dont ilsr voulaient faire leurs épouses. C'est oé que Manou appelle la mode du géanu ou des guerrierBi Peu à peu, avec le relâchement des moeurs et Paagtnenlalion de la puissance royale, les xchatrias prirent lliabitude d'en user ainsi même pour se procurer des cou* eubiûes.«i ^
Collmca^Batta.
(Commentaire sur Manou»)
L'enlèvement des Babines par les guerriers de Romulus ne ftit également que le résultat de mœurs identiques, communes aux tribus du Latium. On ne trouvera rien d'hypothétique à cette opinion si l'on veut bien se souvenir que ritalie a été co lo&isée par des peuplades asiatiques, et que le latin est un des dérivés les plus direott et les plus purs du sanscrit.
L'importance de cette preuve est extrême, car les études
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ethnographiques ont établi que les populations qui émigrent modifient beaucoup plus vite leur langue que leurs usages.
Chez les nations civilisées qui s'appliquent à fixer leur parler^ les modifications du langage marchent également avec une singulière rapidité. En France le peuple ne comprend déjà plus Rabelais, dans un siècle il ne comprendra plus Molière...
La coutume chez les peuples anciens, signe de patrie, de famille et de croyance religieuse, résistait aux conquêtes, aux invasions, aux émigititioûa les plus lointaines^
Le droit de jambage exercé au moyen âge par les bandits féodaux, qui s'attribuaient Thomme et la terre par la conquête, fut un souvenir des usagôs des ancêtres indous et des privilèges de la caste des xchatf tas ou des chef^.
Voilà ce que nous dit un texte de Manou 1
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CHAPITRE IX
|.'INY0UTI0N YBRS L'oRIBNT.
En parlant des devoirs imposés aux fidèles qui veulent se rendre dignes du swarga, Manou a dit :
a Après avoir fait les ablutions prescrites et lé msage tourné vers VOrient^ le brahinatchari doit^ avant d'ouvrir le Véda, adresser ses respectueux hommages au maître souverain de
l'univers. .
« Qu'il prononce le mystérieux monosyllabe — aum, — invocation à la trimourti, que Brahma lui-même a exprimé de Tessence du Yéda, la face tournée vers f Orient^ pur de toute souillure, retenant son haleine, et tenant dans ses mains une tige de l'herbe sainte du cousa...
f Dès l'aube, qu'il récite debout, les mains jointes et la face tournée vers l'Orient, la sublime prière de la sàvitri exprimée du Véda, jusqu'au soleil levant, et qu'il la récite dans la même posture au soleil couchant jusqu'à ce que les étoiles brillent
aux cieux.
c Quiconque ne fait pas la prière du soir debout, les mains
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jointes en signe de respect et le visage tourné joers tOrient^ et ne fait pas celle du soir dans la même posture tourné du côté du soleU couchant, doit être comme mi impur soudra...
€ Qu'il se puriJBe en faisant ses ablutions la figure tournée du côté de TOrient... Celui qui mange en regardant P Orient se prépare une longue existence* toute de gloire, de science et de félicité, et obtient la récompense finale... »
Il est inutile de continuer nos citations , ces quelques strophes suflOsent pour prouver que la prétendue tradition sémitique de la prière, faite la face tournée vers le soleil levant et le soleil couchant, est une pure tradition indoue , et que c'est en s'inspirant de Hanou que Mahomet a dit :
« A Dieu appartient l'orient et le couchant , tournez-vous en priant de ces côtés pour rencontrer sa face , Dieu est immense et il sait tout. •
{Coran^ cbap. II, verset 109.)
m IkABHÈS^ Dg f/^DHAmti^
CHAPITRE X
Lk «m é»S41IH3 fKDÙtm»
Dam C8i anvin^^ dont te ^ «^ d'^»Uaqif(»r 4'uq ^6té ^ç^tte
ses études éâiDOgn^cpms et de }'M}$re les «çle^i&çatÎPQ» iJ^s linguistes frsacO'alieoiiiatf^ qw! ^ i^qs «piKi d^ )'^4âUHm« 4iHsent les peuples d'après les formes mécaniques de leurs langages, M lien de tes grouper d'après leurs comamoes traditions et la fiUatioD 4e lews idfes , apus if avons pas k ioiar, on doit le comprendre , de faire sur toutes les stances de Ma- Dou un travail semblaUe à celui que nous venons de donner à propos des slocas sur la circoncision, le mode d'écriture des castes reconnues et des tchandalas, le mode de mariage des guerriers et sur les oblations et les' prières faites au soleil levant... Lorsque le vieux législateur des Indous, les Védas et tous les ouvrages de Tlnde ancienne seront commentés et étudiés comme ils doivent Vêtre^ comme on a commenté et étudié les écrivains de l'antiquité grecque, en les expliquant les uns par les autres, en se faisant grecs pour comprendre les grecs; uous pouvons prédire que Thumanité sera en mesure de rem* placer par des faits les fables ridicules qui encombrent son berceau , et d'écrire enûn une histoire logique de la civili^ sation.
Ce sera le jour de la Renaissance indoue I
CHAPITRE PREMIER
LVS ÂRTAS,
Les premiers savants qui s'occupèrent des peuples qui possèdent les Védas, Manou et tous ces monuments de la pensée des âges antiques, qui attendent encore des traducteurs, nommèrent tout simplement ces peuples, les Indoust..,
1t n'était que logique de leur laisser leur nom, et du reste William Jones, Colebrooke, Strange,pour ne citer que les plus illustres, avaient trop le respect des traditions historiques, pour céder à cette maoie toute moderne de fiatbriquer des noms de peuples pour étayer an système. Dernièrement, un orientaliste appelait les Israélites les Abrahamides 9 et il paraissait
fort satisfait de celte découverte. . . Nous ne savons où la science officielle s'arrêtera sur celte pente , qui conduit la plupart de ceux qui s'occupent des civilisations anciennes à défigurer faits, choses et peuples, par des noms d'emprunt.
Lorsque les Accadiens vinrent coloniser Babylone , dit l'un... Pardon, reprend le sepond, c'est les Sumériens qu'il
faut dire.
Où prenez-vous ces gens-là? s'écrie un troisième, Babylone
a été colonisé par les Kasdéens.
Non ! exclame un quatrième, ces peuples se nommaient les
Proto-Kasdéens.
Vous n'y êtes point, fait un cinquième , il faut les appeler lesKasdéo-Scylhiques... Arrive un sixième qui leur dit : Tous ces peuples n'ont Ijamais existé, la Chaldéo-Babylonie a été colonisée par les Sémites.
Et tout cela , pour ne pas donner à ces peuples le nom cpnsacré par les siècles et l'histoire : les Chaldéens ou les Chaldéo-Babyloniens.
Il est vrai que si vous dites simplement : Lorsque les Babyloniens réduisirent les Juifs en servitude..., vous êtes compris par tout le monde... Comme il est plus profond au contraire de s'exprimer ainsi : Lorsque les descendants des Proto-Kasdéens asservirent les Abrahamides...
Âht qa*en termes galants ces choses-là sont mises!
certains savants auront besoin avant peu qu'on lès traduise en français...
Les Indous de l'antiquité ne pouvaient échapper à cette fureur de baptiser les gens, au lieu de leur laisser le nom de la terre sur laquelle ils se sont développés — India — la terre du Lotus, ainsi nommée parce que, d'après les croyances de ses habitants, elle aurait la première, entre toutes les contrées du globCj émergé de rOcéaa comme la fleur aimée de Yich-
Dou. .. lis ont été appelés^ dans le monde officiel de la science, par les uns les Aryas, et par les autres, qui ont voulu tout à fait franciser le nom , les Ariens. Si vous demandez ce quQ c'est que les Aryas ou Ariens, on vous répond dans l'école :
— Les Aryas sont des peuples de race blanche qui ont con quis l'Inde et qui lui ont apporté la civilisation védique.
Continuons les questions :
D'où venaient ces peuples?
— Des plateaux de l'Asie centrale
Si vous persistez sur ce ton , on vous apprendra que le berceau de la race dite arienne est la contrée qui s'étend à Test de la mer Caspienne et sur les rives de l'Oxus.
C'est déjà de là qu'on fait venir les Touraniens et toute la pléiade des Sumériens et des Kasdéo-Scythiques.
Un pareil système paraîtra singulier, pour ne pas dire plus... lorsqu'on saura que cette contrée que nous avons déjà caractérisée à propos des Touraniens, et que Ton donne comme le berceau de la race antique des Indous , ne possède pas une ruine, pas un souvenir, pas le moindre vestige qui permettent une pareille hypothèse. Ni monuments, ni traditions d'aucunes sortes, voilà le bilan de cette terre qui aurait produit la civilisation la plus étonnante des temps anciens. C'est à un point qu'il serait tout aussi logique de faire sortir ces prétendus Aryas des. plaines sablonneuses du Sahara.
Un avenir prochain fera table rase de toutes ces élucubrations germaniques conçues dans un but facile à dévoiler. Nos voisins ne font pas de la recherche de la vérité l'objectif de leur science, ils n'ont en vue que l'intérêt de leur race qui, selon eux, est à la tête des nations et qui est destinée à dominer le monde.
Faire aller les peuples blonds à cheveux dorés de l'est de la mer Caspienne dans l'Inde, créer des espèces de Germains sur l'Oxus pour les envoyer conquérir le Gange, attribuer les.
Védas et Manou aax races daNord en les enlevantaux races da Sud... tout cela sert admirablement leurs projets; leurs aocô- 1res ODt ainsi dominé tout l'Orient; toutes les civilisations anciennes sont sorties d'eux ; ils vont à leur tour dominer le monde moderne, et préparer les civilisations de l'avenir... Que Ton ne croie pas à un rêve, à un parti pris die notre part, cela 3'enseigne dans toutes les universités d'Allemagne, la jeunesse écoute avec enthousiasme ces leçons dans lesquelles on nomme les Aryas-Indous les vieux Germains de l'Oxusetda Gange, et elle se prépare à jouer le même rôle de conquête en Europe. La lutte contre la France désarmée et surprise les a grisés à un point qu'ils se croient poussés en avant par une sorte de fatalisme naturaliste que leurs professeurs extraient, à grands renforts de syllogismes, du jeu des forces physiques, seul Dieu qui domine le monde dans cette sciejace nouvelle.
On leur dit, à ces jeunes gens, que l'homme se développe par les seules forces matérielles, qu'il y a fatalement des races supérieures qui ont le droit de dominer le monde, que les Germains, descendants des Aryas, sont, à tous les points de vue, physiologiques et scientifiques, supérieurs aux autres peuples, et qu'ils ont le droit par conséquent d'imposer, même par la force, leur direction... déjà ils disent leur domination.
Cette nouveauté est tout simplement la réédition du vieux système brahmanique, et les Allemands aspirent à jouer le rôle des brahmes, maitres de la terre et des hommes^ en Occident.
Qu'on ne s'y trompe pas : On mène les nations avec une croyance quelle qu'elle soit quand on parvient à la faire passer dans les masses. •
Les formules religieuses ontfait leur temps, la foi estmorte. Les hommes des bords du Rhin s'unissent en ce moment par une formule scientifique qui n'est pas la science^ mais qulls tiennent pour telle... attendant l'heure d'imposer cette supré-
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matie qu'ils s'arrogent avec des doctcioea et des moyeo9 qqi sont OQ retour complet à la barbarie.
tt Que m'importe le droit? s'écrie Tallemand Max Stimer, Je n*en ai pas besoin; ce que je puis acquérir par la force, je le possède et j'en jouis, ce dont je ne puis m'emparer, j'y renonce, et je ne vais pas^ en manière de consolation^ me pavaner avec mon prétendu droit béréditaire, avec mon droib imprescriptible. »
« Une intelligence plus profonde de Tbistoire, ajoute Strauaa, nous a appris que c'est l'instinct d'expansion des peuples qui éclate dans l'ambition des conquérants, et qu'ils ne août que les représentants d'aspirations générales, »
Yoilà qui est fait ; avec des aspirations générales, on pille les voisins* on vole les richesses amassées par quinze siècles d'industrie, de travail et d'intelligence... et la nation la pluaav^ncée, la nation supérieure est celle qui dévaste, incendie, et .s'approprie le mieux le travail des autres* »•
Et ces cyniques traduisent cela en formules philosophiques.
Et les nalLs, pour ne point leur donner une appellation plus sévère, tous ces prétendus savants français qui se mettent à la remorque des Strauss, des Schopenhauer, des Max Stirner» des Alexandre Ecker et autres^ ne voient pas que ces gens-là font de la science de convention pour TAIlemagnei et que foire de la science sur ce terrain avecrAllem^pe, c'est en faire contre Ja France.
Et voilà pourquoi, alors que William Jones, Colebrooke, Thomas Strange, Princeps, Bumouf, d'accord avec les brahmes et les savants pundits de l'Inde^ disaient to Indim^ les Allemands ont dit /01 Arias.
Les Indous se développant sur les bords du Gange, c'est la civilisation partant du Sud pour remonter vers le Nord, c'est
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l'homme du soleil et dés grandes végétations de l'Orient^ allant civiliser le sauvage des steppes de la Tartane, c^est le passé de l'Egypte, de la Grèce, de Tltalie; ce sont les races indo-européennes, les races latines, la France prêchant le droit humanitaire, le triomphe de la moralité et du devoir contre la force brutale et les instincts des barbares.
Les Aryas se développant sur les rives de l'Oxus et allant conquérir Tlndé, c'est la civilisation partant du Nord pour envahir le Sud, c*est la lumière venant d'Attila, de Tzenguiz- Khan^ de Tamerlan, des barbares du moyen âge et des retires de 4870^ c'est Tinstinct d'expansion de la race supérieure qui se répand sur le monde, c'est l'absolution des invasions. ••
C'est la force qui prime le droit.
C'est l'individualité réduite au rôle de rouage-esclave dans l'ensemble^ c'est la foule suivant le conquérant, l'homme providentiel. C'est l'éternel despotisme étouffant l'immortelle liberté.
Laissons la science allemande et faisons de la science universelle.
En plaçant les Aryas et leur civilisation, au milieu des steppes, des déserts de sable de l'Asie centrale, les inventeurs de ce système ont calculé que l'absence de toute ruine, de toute tradition écrite ou populaire pourrait devenir un argument; cela semble puéril, mais cela est; nous avons entendu un professeur d'Heidelberg soutenir que des bouleversements géologiques avaient tourmenté, à des dates relativement récentes dans l'âge de l'humanité, les contrées habitées anciennement par les prétendus Aryas^ et fait ainsi disparaître tous les vestiges de leur primitive civilisation.
Le raisonnement est tout à fait logique à la manière allemande.
Étant donnée une hypothèse, on soutient tous les points
spécieux oa erronés de son opinion par d'autres hypothèses.
Les inventeurs des Aryas sont Incapables d'invoquer la moindre preuve historique, aussi ne se laissent-ils jamais aller jusqu'à la discussion^ ils imposent leur opinion comme un axiome.
Le mot i*arya signifie en sanscrit : excellent^ noble, brave.
Dans les vieux écrits de la primitive époque antévédique, que les brahmes appellent époque pastorale, cette expression n'a jamais été employée qu'adjectivement. Plus tard, lorsque les différentes peuplades se furent disciplinées sous le joug sacerdotal des brahmes, le mot d'arya devint une épithète accolée communément aux noms des membres de la caste guerrière, les xchatrias, des gouverneurs de province, et des professeurs de science théologique, qui avaient la direction suprême des enfants des castes élevées, jusqu'à seize ans.
Ainsi on disait :
Arya xchatriaf noble chef.
Ana gourou, vénérable professeur.
Avec le temps, cette qualification devint un véritable titre de noblesse, interdit à tous ceux qui n'appartenaient pas aux deux castes sacerdotale et royale.
Dans leurs chants, les poètes appelèrent plus tard la nation indoue tout entière du nom d'Arya,mais alors ce mot redevenait un simple qualificatif; c'était l'expression de nobk, civilisé, dif cliqué mx peuples àe rinde, en opposition avec celle, de guhaha^ barbare, que les Indous, comme les Grecs, appliquaient aux peuples étrangers.
Nous mettons au défi tout orientaliste sérieux de nous montrer un seul texte ancien ou moderne, prouvant qu'à une époque quelconque de leur histoire, dans le passé comme dans le présent, les Indous aient considéré cette expression
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d'Aryas comme leur oom de race, un seul texte qui démontre la prétendue invasion des peuples fabuleux de TOxus. Il est un texte de Manou qu'il n'est pas permis d'ignorer :
« Couroukchelra, Matsya et le pays de Pantchala^ qui recevra aussi le nom de Canya-Goubja (montag^ne de la vierge), Sourasvaca, aussi appelé Matboura, forment la contrée de Brahmarchi, située près de celle de Brabmavarta. »
Ces deux contrées de Brabmarcbi et de Brabmavarta, appe*lées dans l'Inde le pays des bommes vertueux, sont indiquées par l'bistoire et la tradition comme étant les provinces que les brahmes regardent comme leur berceau.
Brabmarcbi et Brabmavarta sont situés au centre même de l'Indoustan, entre le Gange et le Godavéry.
On voit ce que valent ces bistoires d'Aryas et de brabmes guerriers envabissant l'Inde par l'Indus et venant soumettre les populations agricoles de ce pays...
On rougirait d'inventer de pareilles fables s'il s'agissait de traditions bistoriques modernes. . . Tout semble permis quand il s'agit de l'Orient.
Causant un jour avec un savant Htri que Ton prétend être une des colonnes des sciences indianisteSi nous lui citions sur une question qui nous divisait, l'autorité d'un savant pundit, que l'illustre William Jones ne nommait qu'avec respect, et qui est un des commentateurs les plus autorisés de Manon* Nous voulons parler de Collouca-Batta.
~ Hé I monsieur, nous fut-il répondu, tous vos pundits et tous vos brabmes ne sont pas des autorités que nous admettions dans la science. '
Voilà où nous en sommes.
Celui qui nous parlait ainsi eût été fort embarrassé de résoudre les problèmes qui encombrent les premiers siècles de
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notre histoire.. • Mais, sans avoir quitté les rives de la Seine, il avait la prétention d'enseigner aux Indous, aux brahmes, qui passent leur vie dans l'étude des antiquités nationales, comment il fallait comprendre leur propre histoire, et commenter leurs législateurs et leurs livres sacrés...
N DISTIQUE BU POETE PABASOURAUA
Nous venons de le dire : pour les brahmes qui possèdent Thisloire de leur pays depuis les époques antédiluviennes jusqu'à nos jours, par une suite non interrompue de traditions, il n'y a pas d*Aryas^ il n'y a que des Indous, c'est-à-dire des peuples possédant une civilisation qui est née et s'est développée sur les bords du Gange et du Godavéry^ les deux fleuves sacrés de Tlndoustan.
La tradition aryanne sur les bords de TOxus est un nonsens au point de vue de l'histoire, de la géographie et de l'ethnographie.
Quant aux traditions touraniennes et sémitiques, elles ne sont que le produit du rayonnement de la tradition indoue.
Nous avons démontré que les plaines stériles de TAsie centrale n'ont jamais pu engendrer des civilisations durables, et que la foulé des peuplades, ayant des langues différentes, qui tour à tour y ont jeté un bien fugitif éclat n'ont pu venir que de rinde, qui, avec son énorme population parlant soixantequinze dialectes^ ses extraordinaires conceptions. religieuses et philosophiques, sa législation, ses castes, ses luttes des rois et des prêtres, ses révolutions serviles, ses ^migrations périodiques, est la seule contrée de l'antiquité qui, à Tégard des autres peuples de l'Orient, offre tous les caractères ethnographiques d'une incontestable maternité.
Nous avons vu la science officielle se noyant dans des classiGcatioDs imaginaires, inventant des peuples, imaginant des systèmes là où, selon nous, il n'y a que de l'histoire à apprendre, des faits à observer, des manuscrits indous à traduire. . •
Répétons jusqu'à satiété la parole du savant indianiste Halled :
a Peu de peuples ont des annales plus incontestables que celles des Indous. »
On ne conteste pas que ces peuples ne soient les plus anciens que notre globe ait supportés, dans la période géologique actuelle... Qu'attend-on pour porter la lumière dans ces immenses dépôts de manuscrits que récèlent toutes les vieilles pagodes de llndoustan ?
Voyez déjà les assyriologues I Avec quelques inscriptions découvertes dans les ruines de la Chaldéo-Babylonie, inscriptions qui, à chaque pas, dénotent des coutumes^ des usages encore vivants dans l'Inde actuelle, ils font rayonner la civilisation chaldéenne au sud jusqu'en Egypte, au nord jusque sur les côtes de la Finlande.
Il y a à peine deux siècles, c'était la Grèce qui avait civilisé le monde ancien. Puis est venu le tour de l'Egypte. Ou fouille maintenant l'Assyrie, et tout ce que Ton découvre porte Tempreinle magique de la vieille terre des brahmes. Est-ce que cette marche progressive, se dirigeant fatalement vers le grand foyer commun, ne prouve pas la vérité de cette opinion que nous soutenons :
Tous les peuples anciens descendent par voie d'émigration des plaines fertiles qui s'étendent de THimalaya au cap Comorin et de Tlndus au Gange.
Les différentes légendes indoues que nous allons étudier sur la création et le déluge, comparées aux traditions dites toura-
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nieûDes et sémitiques sur les mômes sujets, vont nous permet* tre de clore le débat par une série de preuves telles qu'aucun fait bistorique ne pourrait en offrir de flm concluantes. Le poste Parasourama a dit :
c Où vont ces nuages qui s'échappent de THymavat ^ ?
« Ils portent Teau des montagnes sacrées aux enfants de la terre du Lotos \ qui s'en sont allés par delà les déserts et les mers. »
i. Himalaya.
S. Liade. — Les ooynges iadooa foormUIent d'allaiioiif aux grandea émigrations do passé.
CHAPITRE III
LES LÉ61NDBS DK LA CBÉAnOH DB l'HOHMB.
Les légendes indooes sur la création sont de trois natuves différentes.
Les premières, que nous appellerons Légendes scientifiques^ font partie des croyances des brahmes savants, inconnues du vulgaire.
t^s secondes, que nous désignerons sous le nom de Légendes sacerdotales^ ont été fabriquées par les prêtres au profit de leur domination politique et religieuse.
I^s troisièmes enfin, que nous nommerons Légendes fahu^ Ituses, sont écloses dans imagination des poSles.
Il n*y a pas une nation dans le monde, appartenant à la race blanche, qui ne retrouve là rorigine de ses mythes gêné* siques.
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CHAPITRE IV
lAgbndbs fabulbusss.
LA. LÉOEMDB DU BÀBI-P0UBA.1TA.
Nous avons déjà donné dans « la Bible dans Tlnde * une de ces légendes poétiques. Rappelons-la en deux mots , car elle a été copiée servilement par les auteurs de la genèse hébraïque.
Adhima et Hé va, créés par Brahma, furent placés par lui dans rtle de Ceylan, avec défense de quitter sans sa perknission cette splendide contrée. Adhima, tourmenté par le désir de parcourir la terre qu'ils habitent, entraîne sa femme à sa suite, et va faire une excursion sur la grande terre de Tlndouslan qu'ils apercevaient de leur Ile.
Un pont naturel de rocher entre Ceylan et la grande terre leur offre un passage tentateur.
A peine ce désir est-il accompli, malgré les résistances d'Héva qui craint de désobéir au Seigneur^ que le pont qu'ils venaient de traverser s'écroule^ et les deux voyageurs se trou* vent nus sur une terre sablonneuse et stérile, qui de leur île cependant leur était apparue couverte de végétation et d'ani-' maux de toutes espèces.
Tout cela n'était qu'un mirage que le chef des rakchasas — >
démons, — jaloiu de Tœuvre de Brahma, avait suscité poar les engager à la désobéissance.
Adhima se désolait, Héva invoque le Seigneur, et Brahma pardonne à Thomme en faveur de sa compagne , qui ne Ta suivi que par amour, et n'a pas, après la faute, désespéré du créateur.
Mais le Dieu leur annonce qu'ils ont perdu le paradis de délices où il les avait placés, qu'ils devront travailler la terre et souffrir pour reconquérir le ciel , et en môme temps il leur promet d'envoyer Vichnou, la seconde personne de la trinité, s'incarner dans le sein d'une vierge, pour venir purifier la race humaine de la faute commise par ses premiers pères.
Tel est le résumé très-succinct de cette belle légende, que les émigrations d'esclaves et de parias qui ont peuplé les contrées dites sémitiques ont défigurée à plaisir.
De là l'invention de la pomme et du serpent^ et la faute attribuée à l'initiative de la femme, pour légitimer l'esclavage imposé à leurs mères par les grossiers habitants de l'Euphrate ec du Jourdain.
On nous fait encore agenouiller devant ce passé^là! Les siècles prochains ne pourront faire accorder la grandeur scientifique du siècle de la vapeur et de Télectricité avec l'absurdité des fétiches religieux qu'il conserve.
Voici la l^ende du Hari-Pourana :
Le Hari-Pourana est un poëme en l'honneur de .Vichnou, seconde personne de la trimourti, qui jouit d'une réputation d'antiquité égale à celle des Védas et de Manou.
Dans cet ouvrage Vichnou est considéré comme le principe créateur manifesté du Dieu suprême, et spécialement le père des êtres animés.
DESCENTE DB YICHNOV SUR LA TCRIS.
Création de l'homme et de la femme.
c sublime esprit crâatenr, daigne aooorder le pardon de leurs péchés, la puriûcation de leurs souillures à tous œux qui dans le monde t'offirent en ce moment lé sacrifice et prononcent ton nom.
f Tu es d*une nature spirituelle, tu es la lumière par excel- /ence, tu n'ea point sujet aux misères et aux passions hu-* maines.
« Tu es étemel, tn es tont*pmssant, tu es la pureté même, ta es le refuge des créatures et leur salut, tu possèdes toutes les sciences, tu es fessenoe du Yéda^ tn es la figure de la vérité et de la prière.
c C'est à loi qa*on doit adresser tons les sacrifices» ta disposes de tons les Inens du ciel et de la terre, tn conserves tout et peux tout détruire en on instant.
t Le bonheur et le malheur, la joie et la douleur, respék'ance et la crainte» tout est entre tes mains, tout dépend de leî, tu es l'objet de tous les vœux des hommes » et tu es en môme temps le prestige qui leur fascine la voe, qui lee attire vers l'infini.
c Tu exauces leurs prières et satisfais leurs désirs. Tu les
combles de biens et fais réussir toutes leurs entreprises. Tu les purifies de leurs fautes et leur accordes une place au swarga.
« Tq es présent dans les trois mondes. Tu as trois espritSi trois corps, trois Visages, et le nombre trois bit ton essencOf Écoute ces chants excellents que j'adresse à Vichnou.
Invocation à la dieàsê Nùrt a«
c Je t'adore, ô déesse. Tu es l'essence la plus pure de Brahma. Tu es la mère du monde. Tu es la créatrice, la conservatrice et la destructrice de toutes choses.
Invocation à Veau lustraU.
« Ëau consacrée par les cinq parfums et la prfère, tu ês pure, que tu proviennes de la mer, des fleuves, des étangs ou des puits, purifie mon corps de toute souillure.
« Ainsi qu'un voyageur fatigué par la chaleur trouve du soulagement à IWbre d'un arbre, ainsi puissé^je trouver eu toi, eau sacrée, le soulagement de mes maux et la purification de mes péchés.
« Eau consacrée, tu es Tessence du sacrifice, le germe de la vie ; c'est dans ton sein que dont ëclos tous les germes, quô se sont formés tous les êtres.
1. N8ri est la vierge im:nortelle, môre des dieux et des hommes, elle îdprétfenM ïê prinaif^éOiènB «Hsiiflé dai» Tiliattce divinr^e SurayHm*bbOttTft, l'Être existani oar lui-môm.'.
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c le t'invoque avec la même confiance que celle d*an enfant; qui» à la vue de quelque danger, va se jeter entre les bras d'une mère qui le chérit tendrement Purifie-moi de mes péchés, et purifie tous les hommes avec moi.
« Eau consacrée ! dans le temps du Pralaya-Chao-Brahma, la sagesse suprême, Swayambhouva ^ l'être existant par ses seules forces, existait sous ta forme. Tu étais confondue en lui.
f Tout à coup il parut sur les vagues immenses qui sillonnaient rinfini^ et il se créa une forme pour se révéler et sépara les terres d'avec les eaux qui, réunies en un seul lieu, formèrent le vaste océan.
a L'être irrévélé, Brahma, qui se reposait dans le vague de l'éther immense, lira de sa propre substance Brahma aux trois visages qui créa le ciel, la terre, l'air et les mondes infélîeurs.
« Eau consacrée, tu es le réservoir de là vie, la source de tout ce qui existe, et c'est dans ton sein que Brahma s'étend pour se reposer dans Tinfini quand vient la grande nuit d6 la nature.
Invocation à la terre,
« terre, tu es notre mère à tous, tu protèges le laboureur qui te déchire le sein avec sa charrue. Tu fournis en abondance
la nourriture de tous les êtres. Fille de Vichnou, écoute les chants excellents que j'adresse à ton père.
Invocation aiut mondes supérieurs,
c Adoration au swarga-loca^aubouhou-Ioca, aubouvahaloca, au mhahaha-Iocai au djavaha-Ioca, au japaha-loca et au sattia-loca K
Invocation aux mondes inférieurs,
c Adoration au magdala-loca, au saladala-loca, au bachadalaloca, au soundala-loca^ au vedala-loca, à Tadala-loca et au pattala-loca K
Invocation au sohil.
c Aum ^ 1 Adoration au soleil :
« Je t'adore, ô sublime lumière de Dieu» œil de la vérité suspendu à la voûte des cieux I
« Je t'adore, 6 toi que les sages ont toujours regardé comme le signe suprême de la puissance céleste.
« Je t'adore, 6 toi i|ui es la vie, la force, la vertu, la vérité, le Védaj la prière et la figure de l'être suprême.
i. Dl?i6ions du swarga on ciel *- loca en Bamscrit lieu* a formé le latin loeus.
Divisions de mondes inférieurs, entre le ciel et Tenfer
3. Anm, monosyllal^e sacré dont chaque lettre est l'image d'une des trois personnes de la trinlté A — U — M.
Brabma-Vichnou-Siva.
liO U ORNtSS OB VHQMANITË,
« Aum I Adoration au soleil.
Prière.
% Pieu polçil« Y0U9 êtes Yimn%e de celui qui existe par ses propres forces. Vous êtes Bralima à votre lever, Vichoou à midi et Siva à votre coucher. Roi du jour, vous brillerez dans l'air comme yne pierre préoieaao. Vous tXw l'image de la Trimourti, le témoin de toutes les actions qui se font sur la terre ; vous êtes rœil du monde, la mesure du temps ; c*est vous qui réglez le Jour et la nuit, les semaines^ les mois, les années, les cycles, les calpas, les yougas, les saisons, les ayanas, le temps des oblatipos et de la prière ; vous êtes le seigneur des neuf plaintes, vous absolvez les péchés de ceux qui vous invoquent et vous ofiFrent des sacrifiées; vous dissipez les ténèbres partout où vous vous montrez. Dans l'espace de soixante gadhias, vous parcourez sur votre char la grande montagne du nord qut a quatre-vingts dix millions cinq cent dix mille yodjanas d'étendue. Je vous loue et vous adore de tout mon pouvoir ; daignez me faire éprouver les effets de votre bonté et de votre miséricorde en m'accordant le pardon de tous mes p4ehéa et |e séjour d« la félimlé suprême après ma mort. — Cette prière est extraite par le poote du VManta- Sara, recueil d'invocations brahmaniques*
Invocatim au f^
I feu, écoutez cette parole excellente :
• Épargnes mes ennemis, mais br6Ie« eenz qui disent du mal des Véd939
« Le nombre de mes péchés est comparable au sablQ des rivages. Us rempliraient les gouffres profonds des mers.
« J*implore ta miséricorde, sois pour moi ua mo;«D de sala^ purifie-moi de mes soaillures.
c feui viens ici, j'ai besoin de toi pour le sacrifice. Image de l'esprit de l'éternel Brahma, viens par ta présence parifie*
les pindas ^ sacrés.
«0 fea, vous êtes la prière universelte ; c*est par votre flamme divine qu'elle monte aux pieds de Swayambhouva ; faites que par votre entremise tous les péchés que j'ai pu commettre par pensée, par paroles, et par actions me soient remis.
Invocation à Yichnou.
t L'homme qui est pur, ou qui est impur, ou qui se trouve dans une situation périlleuse quelle qu'elle soit, n'a qu'à invoquer Celui qui a les yeux du lis d*étang \ pour être par au dedans et au dehors, et être sauvé.
c Vichnoul
« Je vais chanter ta manifestation dans la nature visible, et la naissance de l'homme formé par tes mains. »
( — La première partie de cette invocation à Vicbnou passe dans Tlnde pour aussi efficace que la prière de la sàvitri, et le mystérieux monosyllabe Âum. En voici le texte original d'après le Nittia-Carma, ou rituel des cérémonies et prières brahmaniques.
Apamtraha pavitraha sarva vastam Gatopiva yasniaret pounkarikacham Sabahiabhiam tara Soitchihy.
i, Lm pindas sont des galettes de rix que le brabme oonaaere pendaa le sacrifice et qu'il fait manger aux assistants pour les purifier de leurs fautes.
a. La fleor du lotus dédiée & Vichaoo.
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Les brahmes qui se vouent plus particulièrement au culte de Vichnou qu'à celui des deui autres personnes de la trinité, et qui pour cela sont appelés vichnouvistes — vichnavas — font vœu de réciter tous les jours cette prière pendant un certain nombre d'heures.
A cet effet, le jour de leur initiation^ en môme temps que le prêtre brahme leur répand sur la tête Thuile consacrée, ils prononcent à haute voix le vœu suivant :
t Aujourd'hui, jour de l'Oupanayana, voulant éloigner de moi tout danger, faire des progrès dans la vertu, et obtenir après ma mort les délices du swarga, je fais vœu de réciter rinvocation à Vichnou chaque jour, pendant une heure, au lever du soleil, et une heure au coucher. Je mérite les plus affreux tourments du naraca si je manque jamais à ce ser** ment. »
D'autres font vœu de prononcer cette prière cent fois la matinée et cent fois le soir. Us se servent alors du chapelet que tout brahme porte à sa ceinture, pour compter ses prières — .)
C'est par des invocations à la grande cause première, à Swayambhouva, le Dieu irrévélé, au soleil, à l'eau, au feu, aux mondes supérieurs et inférieurs, que tous les poètes indous préludent à leurs chants génésiques ; c'est après avoir invoqué le germe universel et toutes ces forces inconnues de la nature qui se développent par son influence, qu'ils abordent leurs
sujets.
Avant de continuer la traduction de ce curieux document du Hari'Pourana, nous demandons au lecteur la permission d'ouvrir une parenthèse pour dire quelques mots des poèmes indous en général.
Nous donnons à ces réflexions la forme du chapitre, aUn
qu'elles ne soient pas, eu égard à leur importance scientiûque considérable, noyées an milieu de matières. De telles erreurs ont cours en Europe sur les choses qui touchent à Tlnde, que nous saisissons avec empressement toutes les occasions qui se présentent de les signaler.
Nous ne savons quand la science officielle — celle qui élève en serre chaude au collège de France des indianistes académiqueSf qui soutiennent par exemple que Brahma n'a jamais eu d'autels dans Tlnde,-— nous ne savons, disons-nous, quand cette science voudra bien reconnaître que la civilisation de rinde est un fait^ qu'elle a conservé tous ses monuments religieux, littéraires, philosophiques et scientifiques^ que les brahmes savants des pagodes, et les castes élevées vivent encore comme au temps des Védas et de Manou, que par conséquent cette civilisation repousse les hypothèses ingénieuses et les inventions subtiles^ et qu'il n'est pas permis de faire là œuvre d'imagination, comme sur les briques assyriennes et tablettes iu palais d'Assur-Bhani-Pal,
L'Inde ne dort pas enfouie sous le sable. Mais ce que nous savons, c'est que l'on ne fera de Tiodianisme sérieux qu'en allant s'inspirer aux rives du Godavéry et du Gange de l'esprii de cette civilisation.
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CHÀPITRB V
LBS P0SVS8 IND0U8.
Ce chapitre, noua Tavons dit« n'est qu'une parenthèse, nous le ferons le plus court possible, pour ne pas interrompre les récits légendaires du Hari-Pourana,
Les deux langues primitives de Tlnde ancienne sont le sanscrU^ langue sacrée, et son dérivé immédiat, le pcUi^ idiome vulgaire.
Les indianistes prétendent que le pâli ancien n'existe plus.
Les brabmes soutiennent que le paliy en tant que langue unique, n*a jamais existé.
Suivant eux le mot pâli doit se traduire ainsi : le parler des castes inférieures. Ce ne serait donc pas le nom d'une langue particulière, mais bien celui des nombreux idiomes nés du sanscrit que parlent depuis l'antiquité la plus reculée les différentes castes et tribus inférieures.
Au temps de Kapila, c'est-à-dire il y a plus de dix mille ans, le nombre de ces idiomes était supérieur à cent. La centralisation brahmanique et royale, les invasions en ont fait dispa< raître quelques-uns.
Il en reste encore dans VInde soixante et quinze l Au milieu de cette variété de langage, les croyances religieuses, les mœurs, les coutumes sont restées les mêmes pour tous les
peuptes, protégées d'an c6té par le pouvoir idigieux des brahmes^ et de l'autre par rinslitntion des castes.
Mais si la base n'a jamais été ébranlée, si les principes imposés par la domination religieuse n'ont pas varié sur le terrain orthodoxe* cette immobilité n'a pas été imposée à la poésie, et pourvu que le rapsode respectftt l'essence même de la divine srouti -<* révélation, -^ il lui était loisible de donner libre carrière à son imagination, et de célébrer comme il l'en** tendait Dieu, les esprits intermédiaires, les forces de la nature, les exploits légendaires des béros et les milliers de dieux inférieurs.
C'est pour cela que l'Inde possède des quantités innombrables de poëmes, sur las mômes matières, les mêmes faits, por* tant les mêmes titres, chantant les mêmes dieux, et qui^ iden* tiques et orthodoxes quant au fond, varient dans les détails et les développements poétiques.
Il y a dans l'Inde, nous Tavons déjh dit autre part, plu9 de douMê cents textes des Yédas^ et plus de trois cent cinquante textes de ManoUy sans compter le Wriddha-Manava que les brahmes n'ont pas encore voulu livrer parce qu'il commence par les deux slocas suivants i
€ Après avoir accompli les austérités les plus méritoires^les vertueux mabarcbis furent transportés face h facu devant le Beigoenr des créatures* et lui ayant dit : toi qui n'as pas eu de commencement et n'auras pas de fiQ« sagesse étemelle, daigne nous apprendre le «eoret des choses^ U Seigneur répondit :
« Écoutez, vertueux maharcbia, qui par vos austérités mé^ lîtoirea avez mérité de monter jusqu'à moi, je vais vous enseigner comment s'est formé le périssable de l'impérissable , et
d OÙ vient cet univers , mais sachez que la parole qui va éir$ dite ne pourra être révélée au vulgaire. »
Malgré d'étroites relations d'amitié , malgré Tautorité qui s'attachait à nos fonctions de magistrat » nous n'avons pas élé plus heureux que nos devanciers , et nous n'avons pu obtenir des brahmes autre chose que quelques fragments de cet antique ouvrage, que les pundits mettent au-dessus desVédas, car selon eux ces ouvrages ne seraient que le développement symbolique de la révélation primitive contenue dans le Wrid-^ dha-Manava,
Eh bien , tous ces textes des Védas et de Manou , de tous points semblables comme doctrines, diffèrent sensiblement dans le détail des faits, des cérémonies et surtout dans les épi* sodés héroïques.
Les autres ouvrages sacrés ou héroïques offrent entre eux des variantes plus sensibles encore.
C'est précisément dans ces variations innombrables, respectant toujours cependant, ainsi que nous venons de le dire, le principe môme des croyances, qu'il faut chercher le secret de ces nombreuses traditions qui se sont répandues dans le monde à la suite des émigrations indoues, traditions qui, en portant le même cachet d*origine, sont élevées ou vulgaires, suivant que les émigrants qui les ont apportées sur un sol nouveau, où elles se sont encore transformées, furent des xchatrias, des vaisyas, des soudras ou des esclaves.
Un seul pays, TÉgypte, fut colonisé par une émigration de brahmes et de xchatrias, vaincus dans des luttes d'ambition sous la direction de Manou- Véna , qui est le Manès ou Menés
de rhistoire; c'est ce qui expliqué que de tous les panthéons et de tous les gouvernements hiératiques de l'antiquité, ceux de rÉgypte ressemblèrent le plus aux conceptions religieuses et civiles de l'Inde,
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II n'y a que les brahmes savants et les pundits qai ont pâli pendant on demi-siècle sur leurs innombrables manuscrits, ayant à leur secours les huit à dix dialectes savants qu'il faut connaître', qui soient capables de faire la lumière dans cette nuit profonde de ce mystérieux passé.
II faut aller leur demander leur science.
Que dire de l'indianisme officiel qui se contente d'un texte unique, qui n'est même pas complet^ des Védas, de Hanou, des Pouraoas , des Sastras et des quelques autres ouvrages qu'on étudie en Europe^ et qui dit, imprime et professe qu'il en possède assez pour juger l'Inde...
Si la bibliothèque d'Alexandrie avec ses neuf cent mUle VO" lûmes n'avait pas été brûlée, combien aurait-il fallu de siècles pour tout traduire et tout commenter. , .
Il n'y a pas qu'une seule bibliothèque dans l'Inde, il y en a autant que de pagodes.
Les brahmes évaluent à sept millions le nombre des manuscrits qui existent actuellement dans les temples de Ceylan et de rindoustan, sur toutes les tbranches des connaissances hu« inaines.
Combien faudra-t-il de générations d'indianistes sérieux pour dégager partout la légende, le fait fabuleux, les invocations, les prières qui encombrent tous ces ouvrages, et donner au monde l'esprit même de la science brahmanique !
L'œuvre sera pénible, longue, difficile, est-ce une raison pour ne la pas entreprendre?
Lorsqu'on a voulu étudier notre .histoire du moyen âge, l'appuyer par des documents sérieux, porter les investigations de la science sur les capitulaires de nos rois , déchiffrer des manuscrits qui ne datent que de quelques siècles... on a créé l'École des chartes. ?
Eh bien , la question que nous posons est celle-ci : cette École pourrait-elle étudier les antiquités de la France à trois
mille lieaesde distance sans voir nos monuments artistiques, nos vieux édifioes» sans compulser nos manuscrits originaux?
Il n'est pas un homme sensé qui oserait le prétendre. Pour-* quoi alors cette prétention d'étudier à trois mille lieues de rinde la plus colossale civilisation du monde ancien^ civilisation qui s*est mue et se meut encore au milieu d*ua monde, d'idées, de systèmes, de coutumes et de détails de toutes espèces, auxquels on ne peut être initié que sur le sol !
Et comment voulez-.vous traduire si vous ne possédez pas une science exacte de toutes ces choses qui sont l'essence même de la vie d'un peuple?
Un exemple entre mille :
Il y a dans l'Inde une prière célèbre qui se nomme la galcUry.
Une foule d'indianistes l'ont traduite, et pas un de la même manière.
Voici trois traductions empruntées à des indianistes diffé* rents... Nous ne voulons pas les nommer pour ne pas être accusé de faire des personnalités sans nécessité; nous ne sommes pas^ en effet, en présence d'un système que l'on peut attaquer en nommant l'auteur, mais bien en face d'une question fort délicate de savoir.
Première traduction»
« Adorons la lumière de Dieu, plus grand que vooSi 6 soleil 1 Cette lumière dirige notre esprit.
c Le sage considère cet astre comme une preuve suprême de la divinité. »
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Deuxitme tradijtciiôn.
c Adorons la lumièro de ce soleil^ le Dieu de toutes choses qui dirige nos pss.
• Le sage voit dans cet ml suspendu à la voûte des cmx rimage de la nature. »
{Troisième traduction^
c Adoration au soleil dont la lumière éclatante est le seul Dieu qui dirige notre esprit.
c Que ce signe suprême nous conduise vers la vertu en ce monde, et vers la divinité en l'autre. »
Voici maintenant le texte de la galatry qui a donné lieu à ces traductions :
c Tat samtourou varaniam bhargo dwaniàh diimahi Zyo yona pratcho dayat. »
Il est facile de voir à la lecture de ces trois moroeaoz, sans •prendre parti pour l'un ou pour l'autre^ que chaque traducteur a fait sa version dans le sens des idées qu'il soutient d'après ses convicUons personnelles.
La première traduction émane d'un indianiste siHritualiste.
La seconde d'un matérialiste qui, pour étayer son système» veut à toute force prouver que les Indous adoraient la matiàrei et pour cela il fait le soleil seul Dieu de la nature.
Quant à la troisième version^ elle semble émaner d'un in^
différent, puisque, après avoir dans le premier couplet fait du soleil le seul Dieu qui dirige notre esprit, dans le second il en fait un signe gui conduit V homme à la divinité.
C'est un indianiste éclectique qui veut contenter tout le monde, aussi est-il juste de dire que c'est celui des trois qui a le plus mal traduit.
Nous n'attaquons pas, nous constatons.
Hé bien ! avec de pareilles traductions, ne sommes-nous pas fondés à dire, en face d'innombrables manuscrits que l'Inde ancienne nous a légués, en face surtout de leurs divergences nombreuses et des commentaires de toutes natures qui encombrent les véritables textes, que ce n'est pas ainsi qu'on reconstituera l'Inde ancienne, non pour les brahmes qui connaissent leur pays et n'ont nul besoin de notre science, mais pour l'Europe ?
Quand créera-t-on une école des chartes sanscrites, non au collège de France où l'on épelle l'immortelle langue des Védas, comme des élèves de huitième font du latin, mais dans le sud de l'Indoustan, où bibliothèques et traditions ont échappé à toutes les invasions?
Le distique que nous venoûs de donner a été traduit par nous de la manière suivante :
« Adoration à la lumière du soleil que l'Être suprême envoie
diriger nos actions.
« Ce signe est pour le sage l'image de la divinité, t
Nous n'avons pas la prétention d'affirmer que notre traduc* tion vaut mieux que les autres, nous disons simplement qu'elle a reçu l'approbation des brahmes, nos maîtres.
Le chant dont nous allons donner la suite est extrait du Hari-Pourana de la bibliothèque de la pagode de Chelambrum,
dans le Carnatic. Nous spéci&oûs ainsi, car l'expression de Hari-Pourana signifie chant, poème, en Thonneur de Vich- Dou, et toutes les pagodes possèdent des Hari-Pouranasqui, quoique identiques par le fond et la doctrine, diffèrent par les détails et les épisodes poétiques : l'un chante Vichnou créateur des hommes ; un autre, Vichnou conservateur ; un autre, Vichnou médiateur, mais tous conservent la môme légende génésique. Ces différences n'enlèvent rien à l'antiquité des unes et des autres ; de môme lès chants religieux du christianisme sont des plus variés sur les mêmes sujets sans cesser pour cela d'être orthodoxes.
LA CRÉATION DU HARI-POUBANA
' c De toutes parts, les eaux s'étaient séparées de la terre, le jour de Brahma commençait. L'immortel germe fécondait la nature^ Vhomme de pécAé Vasouki, terrassé par Indra, avait été chassé du ciel avec la troupe des dévas révoltés ^ ; précipité dans les mondes intérieurs, le chef des rakchasas luttait contre les desseins de Brahma^
« Pour le salut de la création, la propagation de la vie, la naissance du bien et Tanéantissement du mal, l'immortel Vichnou sortit du sein d'une fleur de lotus, sur la nappe immense des eaux, et il chassa le vieil homme, l'homme de péché,
rakchasa maudit» dans le naraca — enfer. »
(Voici le portrait, de cet homme de péché, du démon, que nous 3xtrayons du Sama-Véda. )
« Le meurtre d'un brahme en forme la tête; la boisson, des
i. La révolte des esprits qui passa dans le panthéon grec sons le nom de combat des Titans, et dans ia iégende ctirélienne sous le nom de ré* volte des anges.
^,^^^_-^^Bfa:
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liqueurs eniyraotes, les yeux; le vol* et celui de l'or en par** tieulier» le visage; le meurtre d'uu gourou ~ directeur spiri* tuel — les oreilles ; celui d'une femme, le nez; celui d'un tau* reau, les épaules; l'enlèvement de la femme d'autrui, la poitrine ; Tavortement volontaire^ le cou ; l'oppression du jusle et de l'innocentée ventre; la violence exercée contre une per* sonne qui a imploré notre protection, le nombril ; médire de son gourou^ violer une vierge, trahir le secret qu'on nous a confié, feiro périr celui qui a mis en vous sa confiance, en sont les parties honteuses et les cuisses ; les petits péchés en sont les poils*
f Cet homme de péché est d'une taille gigantesque et d'une figure horrible; il est de couleur noire, il a les yeux hagards et étincelants, les pieds fourchus ; il fait le supplice des hommes* »
Tous les ouvrages de pratique vulgaire du catbolidmeeont pleins de phrases dans le genre de celie^i t
Il faut chasser l'homme de péché.
Il faut dépouiller le vieil homme-
Quanta Tbomme noir, d'une taille gigantesque, d'une figure horrible, aux yeux hagards et étincelants, aux pieds fourchus, et qui est chargé de torturer les hommes, le rakcbasa maudit, le diable en un mot du Sama-Véda, il a régné pendant dix* huit siècles sur la myUiologie de Rome, et la terreur qu'il inspirait a plus contribué 4pie l'amour de Dieu à fiûre répandre
abondamment sur ses alliés une pluie de dons pieux» de riches offrandes et de donations...
Son rôle est bien effacé aujonrd^uff
Quantum mutcUus ah illo. . .
Autrefois il était d'un rapport satisfaisant; de grosses fermes, abondamment pourvues de serfs attachés à la glèbe» à chaque
instant étaient offertes par de hauts barons à trois poteaux, qui, après avoir rançonné les juifs, les colporteurs, et brûlé quelques provinces, se dépouillaient de leurs rapines par peur de la grande marmite, de Thomme cornu, fourchu et poilu...
Les rois donnaient des chasubles d'or, des vases de vermeil, des chftsses enrichies de rubis ; ils passaient, comme Henri d'Allemagne, pendant trois jours les pieds dans la neige pour se faire relever d'une excommunication qui les livrait à V homme du péché... la plèbe donnait la dlme de ses sueurs... C'était le bon temps!
Puis il est arrivé un moment où le peuple, comme un mi^ neur qui fait annuler à sa majorité toutes les donations, tous les engagements obtenus de son incapacité, par dol, fraude et captation,.. a repris son bien^ a prétendu travailler pour son propre compte; le diable a eu beau geindre, crier, montrer sa grande fourche, faire ses grimaces les plus horribles^ menacer du feu éternel... on lui a ri au nez...
Et maintenant si on lui donne encore quelques sous pour sa famille^ c'est par un restant d'habitude, et souvent par pitié. Avant un siècle, nul ne pourra plus se soustraire aux charges de la vie sociale ; qui voudra vivre devra travailler, soldat aujourd'hui pour défendre son foyer, citoyen demain pour l'enrichir... Et le diable^ proprement couché dans son tombeau, dormira oublié dans la poussière des superstitions disparues.
Le respect s'en va, Tégoîsme gagne, où allons-nouSi grands dieux 1 Bientôt il n'y aura plus que des hommes, et la parole de Virgile :
Sic vos non vobis nidificatis aves^ ^
Sic vos non vobis melHficatis apes.
Sic vos non vobis parietis oves^
ne sera plus de mise.
Les oiseaux ne feront leurs nids que pour eux ; pour elles seules les abeilles feront lejir miel ; les brebis ne donneront leur croît qu'à ceux qui les auront élevées^ soignées, aimées et nourries. Les parasites seront chassés du nid, et les frelons de la ruche; là charrue et le marteau seront les rois du monde.
II n*y aura plus moyen de vivre, comme le bienheureux saint Joseph Labre, en demandant Faumône sur les marches ou dans l'intérieur d'un temple.
c En vérité^ je vous h dis, ce sera rabomination de la desolatUm. »
Que le lecteur veuille bien excuser les parenthèses dont nous encombrons parfois les textes indous, il est des rappro** chements que nous [ne pouvons résister à faire.
Nous poursuivons :
« Lorsque le Dieu rayonnant de lumière vit que la terre s'était couverte de fleurs, de verdure et d'épaisses forêts^ et que des milliers d'animaux y vivaient selon leur nature, que Fair était. peuplé d'oiseaux, que les fleuves et l'Océan, réservoir immense des eaux, étaient garnis de poissons.
tt II vit que l'œuvre de la création était achevée ; il prit une tige de cousa ^, et, ayant fait une oblation, il adora Swayam^ bhouva, le principe immortel qui existe par lui-môme.
€ Et ayant pris une particule des ciaq principes, "— l'air, l'éther, Teau, le feu^ et le fluide pur agasa, — qu*il réunit aux cinq principes de perception, et aux cinq principes de Tintelligence, il pétrit le tout ensemble et le divisa en deux parts.
i. Herbe sacrée des brahmes en mémoire de ce fait.
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« Ayant souf&é sur ces deux parts jdans lesquelles étaient réunis les cinq principes de matière subtile^ et les principes de perception et d'intelligence, il leur donna la vie, et ainsi la femme et Tbomme furent créés*
« Immortel Vichnou^ [divin Pouroucha-màle céleste^ toi qui fécondes la nature entière, manifestation visible de l'imoaortel Braluna« père des dieux et des hommes^ je vais dire ta puis-sance, ta grandeur, ta bonté, pour qu'à tous ceux qui répéteront ces cbants excellents qui te sont consacrés, tous les péchés soient remis, et que le swarga leur soit ouvert à l'heure de leur dernière transformation..* »
Après cette invocation à Vicbnou, destinée à rappeler som* mairement que l'homme lui doit la vie, le Hari-Pourana commence un chant en Tbonneur des perfections de Dieu que nous ne donnerons pas ici, car il n'a plus aucun rapport avec le sujet qui nous occupe.
Retenons bien que, d'après cette légende, Vicbnou anime Phomme et la femme d'un souf&e, après avoir formé leurs corps avec les principes subtils de la matière, unis aux principes immortels de rinielligeuce.
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CHAPITRE VIL
LA CRÉATION DE l'HOMMB DU 8IVA-P0URANA.
Le Swa-Pourana est un poëme en Thonnenr de Siva^ troisième personne de la trinité. Les invocations du Proœmium, au principe immortel, an feu, au soleil, à Teau, etc. » sont conçues dans le même goût que celles du Hari-Pourana ; il est dçnc inutile d'en donner une seconde édition.
II est curieux de remarquer que, dans Flnde, chacune des personnes de la trinité, Brahma, Vichnou, Si va, a ses adorateurs particuliers, et comme les trois dieux se confondent dans l'unité pour les brahmes théologiens, adorer Brahma, c'est adorer Zyaus, le dieu suprême, dans sa faculté fécondatrice universelle ; Vichnou, c'est adorer le dieu unique dans sa &culbé créatrice et conservatrice ; et Siva représente le culte du môme esprit supérieur dans sa faculté modificatrice et transformatrice. Il est admis également qu'en rendant ses hommages à un des trois dieux on les adresse aussi à tous.
Le Siva-Pourana attribue la création de Tbomme à Siva dans la prière suivante :
Prière à Siva*
« Siva, vous êtes le dieu du feu, que mes péchés soient détruits par vous comme l'herbe jaunie des jungles est détruite
par le feu. C'est par votre souffle puissant qu'Adhima et Héva t, . les ancôtres de cette race d'hommes ^i ont reçu la vie et oat couvert la terre de leurs descendants.
' «0 Siva, vous êtes la prière, car c'est vous qui avez inter^ cédé le Seigneur de toutes choses, lorsque nos premiers pères furent chassés par leur désobéissance du séjour délicieux où croît Tarbre sacré assouata.
€ Vous êtes le sacrifice, vous êtes la rédemption, le suprême espoir des hommes, car c'est vous qui les arrachez aux griffes des rakchasas — démons maudits, — à Theure de la dernière transmigration.
«c Vous êtes, 6 Siva, le directeur suprême de tout ce qui existe, car c'est par vous que cet univers se modifie, se transforme, et donne constamment la vie aux milliers d'êtres de toutes espèces qui le composent.
« Écoute favorablement ces chants que j'adresse à tes perfections infinies; c'est de toi que le radieux soleil tient tout son éclat, à toi que les sept planètes doivent leur existence ; tu es recueil de l'infini, la lumière des espaces éternels ; fais que l'eau des ablutions soit toujours pure, les pindas du sacrifice 3
i. En sanscrit Adhima signifie le premier hommes et Héva, le complément de la vie.
2. Les Indoos reconnaissent une foule de races, d'hommes antérieures à l'espèce actuelle dont ravénement de ciiaeune aurait fait disparaître la précédente.
3. Petites galettes de farine de riz ou de riz cuit que les brahmes con* sacrent à l'autel pendant le sacrifice et distribuent aux assistants.
toujours d^icieux, et que la vertu ne disparaisse jamais de ce monde qui périrait sans ton secours. »
Après cette invocation, comme dans le Hari-Pourana, le poète passe aux récits légendaires des exploits du Dieu.
Dans cette prière, le Siva-Pourana attribue à Siva la création du premier couple humain, et établit que c'est par son intercession que les hommes ont été relevés de la faute ori-* ginelle.
Brabmanistes, vichnouvistes et sivalstes, tout en faisant hommage de la création à leur dieu particulier, c'est-à-dire h Tune plutôt qu'à Tautre des acuités de Swayambhouva, Tétre existant par lui*môme, sont, comme on le voit^ parfaitement d'accord sur la tradition.
VassotMa^ ou arbre sacré, appelé en tamoul arasscHnaram^ en téliga ravy-tnanou, en kanara arouly-mara ^, est le ficus religiosa ou figuier des pagodes. Tous les temples dans rinde sont entourés d'une ceinture de ces arbres qui forment ce que Ton appelle le bois sacré.
Les temples de l'Egypte, de la^ Judée, de la Grèce et de Rome étaient construits également au milieu des bois sacrés.
C'est sous Tombrage de Vassouata que les brahmes enseignent en se promenant la théologie et la philosophie à leurs élèves, aussi cet arbre est-il connu également sous le nom d'arbre de la science.
La Grèce eut aussi sa secte de péripatéticiens, ainsi nommés parce qu'ils professaient en se promenant.
Oq ne peut toucher à aucune coutume du monde ancien , sans constater immédiatement qu'elle existait de toute antiquité dans rinde.
Diogène et toale la catégorie des cyniques sont issus direc-
i. Ce sont les trois langues savantes en nsage dans le sud de l'indoùsun.
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tement des fakirs indoas^ qui ne voulaient des biens de ce monde qu'un peu d'eau pure, une poignée de graines pour /Ivre et un peu d'ombre pour se reposer.
Et toutes ces coutumes que nous signalons à chaque pas ne sont pas le résultat de faits isolés, elles forment un tout mmense qui a constitué cette extraordinaire civilisation brahmanique qui, après avoir rayonné sur le monde, a encore eu la force d'imposer à l'Europe la plupart de ses traditions.
Redisons-le à satiété ; étudier les peuples anciens indépen^ damment les uns des autres, les grouper en civilisations différentes^ ignorer leurs rapports constant^, refuser d'admettre qu'ils vécurent tous sur un fond commun, et qu'au plus ancien appartient Vinitiative^ c'est faire la môme besogne scientifique que le prétendu érudit qui, dans huit à dix mille ans d'ici, étudierait les peuples de l'Europe disparue, en niant les rapports de constitutions sociales, de législations, de traditions religieuses, de philosophie et de science qui les unissaient, et qui chercherait à prouver que les races slaves, germaines, celtes, saxonnes et latines n'ont rien eu de commun au XIX® siècle comme croyances et traditions.
Supposer, dans la suite des siècles, l'Amérique et l'Europe transformées en déserts, et de nouveaux habitants, ignorants du passé, substitués aux anciens... Tout à coup des fouilles faîtes dans les deux contrées font découvrir des monuments semblables, des inscriptions identiques, mais transcrites dans des langues différentes..., nous voyons d'ici les luttes des savants durer des siècles ; chacun pour se singulariser créerait des civilisations à part, inventerait des peuples qu'on appellerait des Proto-Colombiens, parce que le nom de Colombie se serait conservé dans une inscription... et la science officielle à coup sûr ferait venir les peuples d'Europe d'Amérique, si cette dernière contrée se trouvait à cette époque la plus peuplée et la plus florissante.
Celui qui s'aviserait de terminer le débat, en déclarant que tous ces peuples ont eu une origine commune, un môme berceau, et qu'il n'y a pas eu de civilisations différentes, opposées môme, se ferait honnir de la bande et repousser de la congrégation.
C'est ce qui se passe de nos jours à propos des peuples anciens.
En science ethnographique et philosophique comme en politique, la sagesse humaine n'admet pas encore qu'on ne soit ni d'un groupe ni d'un parti, qu*on refuse d'être le soldat d'un système, et que l'on s'isole pour étudier le vrai et le bi$n.
Chacun tire sur la sentinelle perdue... jusqu'au jour où les ennemis viennent ramasser le fusil du mort^ et s'en servir à leur tour.
Vous aurez beau faire et beau dire, un avenir prochain prouvera qu'il est un axiome pour les sciences ethnographiques comme pour les sciences exacteSt et que l'axiome ethnogra* phique peut se formuler à peu près ainsi :
Tous les peuples de la rùce blanche sont partis d'un foyer commun, avec un fond commun de traditions, et ils se sont ensuite développés, suivant les latitudes, nuançant leur peau, transformant leurs types, modifiant leurs idées, sans perdre leur cachet d'origine, sans changer les principes de leurs conceptions.
Les prêtres ont attribué ce fait indiscutable à la révélation. Les philosophes rationalistes ne voient là qu'un fait de sélection naturelle et sociale, qu'un fait de filiation obéissant h des lois fatales au point de vue matériel et psychologique, lois qui ont le progrès pour but... avec Dieu au commencement et à la fin de la route.
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CHAPITRE VIII
Ik GBNiSS SACERDOTALE.
Nous pourrions multiplier les citations de ces légendes poétiques de rinde ancienne, sur les primitives traditions génésiques, car la vieille contrée brahmanique n'a pas qu'une Bible informe pour tout legs de son antiquité, comme les popii* lations prétendues sémites; elles varieraient peu dans leur esprit^ et quoi que l'on fasse on sera bien obligé de reconnaître que les traditions chaldéennes et hébraïques sur le môme sujet sont tirées des conceptions indoues.
A côté de ces inventions poétiques^ le prêtre brahme qui avait besoin de consolider sa domination en la faisant remonter jusqu'à Dieu a placé une autre légende.
Voici cette genèse singulière qui, pour des siècles, créa dans le monde le droit divin du prêtre et du roi, les castes et l'esclavage.
La création est accomplie :
c Pour la propagation de la race humaine, de sa bouche^ de son bras^ de sa cuisse, de son pied, le souverain maître produisit le brahme^ le xchatria, le vaysia et le soudra.
c Pour la conservation de cette création entière, l'être souverainement glorieux assigna des occupations différentes à
ceux qu'il avait produits de sa bouche, de ses bras, de sa cuisse et de ses pieds.
« n doDûa eu partage aux brahmes l'étude et renseignement des écritures sacrées, raccom plissement du sacrifice, la direction des sacrifices offerts par d'autres, le droit de donner et celui de recevoir.
« Il imposa pour devoir aux xchatrias de protéger le peuple, d'exercer la charité, de faire la guerre, d'étudier les livres saints sous la direction des brahmes, et de ne pas abuser des plaisirs des sens.
« Soigner les bestiaux, donner l'aumône, sacrifier, étudier les livres saints^ faire le commerce, prêter à intérêt, labourer la terre, sont des fonctions allouées au vaysia.
Mais le souverain maître n'assigne aux soudras qu'un seul office, celui de servir tes classes précédentes sans déprécier leurs mérites.
c Par son origine qu'il tire du membre le plus noble, parce qu'il est né le premier, parce qu'il possède la sainte Ecriture, le brahme est, de droit, seigneur de toute la création.
« Tout ce que le monde renferme est la propriété du brahme ; par primogéniture et sa naissance éminente, il a droit à tout ce qui existe. .
« Le brahme ne mange que ce qui lui appartient, ne regoit comme vêtement que ce qui est déjà à lui; en faisant Taumône avec la chose d^autrui, il ne donne que ce qui lui appartient» C'est par la générosité des brahmes que les autres hommes jouissent des biens de ce monde. » (Manou.)
De môme que la genèse poétique de Tlnde fut adoptée par toutes les traditions religieuses de l'antiquité, de mâme la genèse sacerdotale fut copiée par tous les législateurs andeoSi qui virent là un admirable moyea de despotisme.
Chez les Égyptiens, la loi assignait à chacun sa condîtioo qui se perpétuait de père en fils; on ne pouvait avoir deux professions ni en changer ; chaque tribu avait un quartier désigné pour son domicile particulier, et les personnes d'une autre caste ne pouvaient s'y établir. Les castes sacerdotales et mili-* taires jouissaient de grands privilèges qui se perpétuaient et se transmettaient de père en fils« et la seule différence que Ton puisse signaler entre les Indous et les Égyptiens, consistait en ce que, chez ces derniers^ toutes les castes, toutes les professions étaient honorées, tous les métiers, jusqu'aux plus bas^ n'avaient rien d'avilissant, ce que nous savons de leur histoire nous le fait du moins présumer ainsi; tandis que chez les Indous, il existe des professions et des métiers auxquels les préjugés du pays avaient peu à peu attaché un tel opprobre, que ceux qui les exerçaient étaient universellement méprisés par les castes qui avaient en partage des fonctions plus relevées dans l'opinion publique.
Nous devons croire cependant qu'il n'en était pas ainsi dans la haute antiquité, d'après le sloca de Manou que nous venons de citer :
«MiMÉHttBHI
« Mais le souverain maître n'assigne aux soudras qu'un seul office, celui de servir les autres classes, sans déprécier leurs mérites. »
Cécrops avait divisé le peuple d'Athènes en quatre tribus ou castes, et le législateur Solon eut égard à cette division et la confirma dans ses lois,
Numa Pompilius divisa également les Sabins et les Romains en plusieurs castes.
Les Chaldéens avaient transporté en Babylonle les quatre castes de la mère-patrie, et ces divisions s*observent encore en Tartane chez tous les peuples de TAsie centrale. Quelle preuve plus frappante pourrait-on donner de la filiation indoue de tous ces peuples, que de montrer que toutes leurs traditions religieuses et civiles se rattachent étroitement h l'Inde !
„UirV^
CHAPITRE IX
u OKNisi scmmnQOK bis pdudits kt dis brahmis satarts.
En intercalant dans Manon, ponr les besoins de lenr domination, la Genèse sacerdotale, qui créait des classes différentes d'hommes d'après leur naissance, les Brahmes négligèrent de faire disparaître du vieux législateur ainsi que du Bagavatta et d'une foule d'autres ouvrages poétiques, philosi^hiques oa scientifiques une finile de textes qui démontrent surabondamment comment les anciens pundits de l'Inde poussèrent loin leurs études sur lliomme et la nature.
Ha grand nombre de ces textes oot dé|k âé dtés par nous dans nos diverses études, noosalloDS tesréoDir id pour ea composer ce que nous appdoDs k Geoèse s aerti l iqnB de rinde.
Ç «L Quand la durée du prahya-diao fin à son terme, le gneor existinl par hal-mème — Svajimbiniiv» — ei qui n'M pas à ta pofife èes sans eilBnes ce monte avec hs cinq éléBKDls, et las ptandteant de fédalle pks pur, ptM
t Gehtt que f^epril »el pem porcefVQàr» qin écfcanpe orgajM^desseaSv quàeet sans part» v&OfeSv éterad, rime
de tous les êtres, que nul ne peut comprendre^ déploya sa propre splendeur.
« Ayant résolu dans sa pensée de faire émaner de sa substance les diverses créatures, il produisit d'abord les eaux, dans lesquelles il déposa un germe.
« Ce germe devint un œuf brillant comme l'or, aussi éclatant que l'astre aux mille rayons, et dans lequel le germe universel naquit sous la forme de Brahmâ, le principe de tous les
êtres ^. 9
(Manou, liv. I".)
a Lorsque ce monde fut sorti de l'obscurité, les principes
élémentaires subtils produisirent la semence végétale qui anima
d'abocd les plantes ; des plantes, la vie passa dans des corps
fantastiques qui naquirent dans la boue des eaux; puis, par
une série de formes, et d'animaux différents, arriva jusqu'à
l'homme. »
(Bagavatta.)
« Il passera successivement par les végétaux, les vers, les insectes, les poissons, les serpents, les tortues, les bestiaux et les animaux sauvages, tel est le degré inférieur.
To c Telles ont été déclarées depuis Brahma jusqu'aux végétaux, les transmigrations qui ont lieu en ce monde. »
(Manou, liv. I et XII.)
i . Brahma avec un tréma sur la lettre finale est ici un nom neutre qui signifie le germe universel. Lorsque ce root est un des qualificatifs ou des noms du Dieu unique, il s'écrit simplement Brahma.
% Les végétaux révèlent upe multitude de formes à cause de leurs actions précédentes; ils sont entourés d'obscurité, mais ils sont doués d'une |mç intérieure et ressentent le plaisir et la peine. »
(MANO0, liv. V^.iHQ
« L'eau s*élève vers 1q $;oleU m vapears; du soleil elle
descend en pluie ; de la pluie naissent les végétaux ; de ces
végétaux les animaux. »
(Manou, liv. m.)
« Chaque être acquiert tes qualités d9 celui qui le précède, dé sorte que, plus un élément est éloigné dans la série* plus
il a de qualités. »
(Manou, liv. !•'.) ^ ^
Ces textes nous permettent de dire que Topinion scientifique de rinde anciennCi sur la création universelle, fut : que le principe matériel et le principe de vie se sont unis dans Teau sous l'influence de la, chaleur, et que Tétre animé a progressé par les seules forces de la nature en s'élevant graduellement d'un type inférieur à un type supérieur, depuis la monade première jusqu'à l'homme.
Certaines anthropologistes modernes^ disciples de Lamarck et de Darwin, en rééditant cette théorie, la donnent comme une nouveauté née du dernier état des sciences naturelles. Il y a vingt mille ans et plus peut-être que les pundits et les brahmes enseignent cette doctrine aux initiés dans ^intérieur des pagodes.
Les disciples de Kapila et de Vyasa vont plus loin même que Manou; ils ne voient dans Brahma que le nom du germe universel, nient l'existence d'une cause première, et prétendent que tout, dans la nature^ ne s'est développé que par des forces matérielles et fatales.
Écoutez cette parole par laquelle Vyasa termine son ouvrage sur le Maya — l'illusion de la vie.
« Toutes les croyances religieuses ne font qu'obscurcir l'intelligence de l'homme, en cherchant à la dégager de la matière, le culte des divinités, sous l'allégorie duquel on a caché le respect des lois naturelles, chasse la vérité au profit des superstitions les plus basses...*»
(Yf/asa-Maya
Ne dirait-on pas que cette phrase est écrite d'hier?
Telles furent les croyances scientifiques des initiés, croyances que les savants pundits de Tlnde actuelle ont encore développées.
Les superstitions religieuses du panthéon . brahmanique n'indiquent pas plus le niveau philosophique de l'Inde ancienne, que l'on ne pourrait juger de l'état actuel de la science en Europe par les rites vulgaires du christianisme.
Nous demandions un jour à un brahme de la pagode de Ghelambrum, qui appartenait à l'école sceptique naturaliste de Vyasa, s'il croyait à l'existence de Dieu?
Il nous répondit en souriant :
Aham-eva-param Brahma.
Je suis moi-même un Dieu.
Qu'entendez- vous par là ?
J'entends que chaque être sur la terre, si petit qu'il soit, est une portion immortelle de l'immortelle matière.
On pourra déchiffrer toutes les briques cuites que certains assyriologues appellent pompeusement les livres de la bibliothèque d'Assur-Bhani-Pal^ on ne trouvera rien dans le passé assyrien et chaldéo-babylonien qui se rapproche de ces conceptions élevées auxquelles les matérialistes modernes n'ont rien pu ajouter.
Scepticisme de Pyrrhon, naturalisme de Lucrèce, système de Darwin, tout se retrouve dans ces textes extraordinaires dont les auteurs se perdent dans la nuit du passé antébîstorique.
Et dire qu'il est encore des gens qui attribuent l'initiation de rinde à la poésie, à la philosophie, à la science, aux grossiers nomades des bords du Tigre et de TEuphrale, à cette foule de tribus diverses, possédant des langages différents dont parlent Bérose, Eschyle et Hérodote, à ces esclaves enûn échappés de l'Egypte, qui sont devenus les Hébreux I
LA FLEUR DE LOT0S
UN TEXTE DE L'AGROUCHADA^PABIKCHÂZ.
VAgrouchada-Parikchai est un ouvrage de sciences occultes réservées aux initiés seuls, qui contient de nombreux commentaires de VAtharva-Véda.
On sait que la fleur de lotus, ou lis des élangs, est revêtue dans rinde d'un caractère sacré ; il n'y a pas un sacrifice dans les pagodes , pas une cérémonie particulière de naissance ou de mariage, où cette fleur ne joue un des principaux rôles.
Dans le langage pompeux du rite religieux, on la nomme :
La bien-aimée de Vichnou ,
La mère des dieux et des hommes,
La matrice du germe universel ,
La fleur de purification ,
La pensée de Swayambhouva.
Le texte suivant va nous donner l'explication de ce sym« bole:
ce Lorsque TÊ tre existant par lui-même, Timmortel Brahma Swayambhouva, laissa tomber, à l'expiration du pralaya , le germe de tout ce qui existe au sein des eaux, le premier être vivant, qui apparut sur la vaste plaine liquide^ fut la fleur de
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lotus, de son sein fécondé par la pensée éternelle naquirent tous les végétaux, et de ces végétaux tous les êtres animés, c'est pour cela que cette fleur divine a reçu le nom de mère des dieux et des hommes... »
L'ouvrage que nous citons, et que nous ne suivrons pas dans de plus amples dévëloppementâ, indique ensuite les nombreuses manières d'honorer la fleur aimée de Vichnou . Toutes les sculptures et peintures des pagodes nous montrent ce Dieu, emblème allégorique du germe universel, sorta:nt au milieu des eaux du sein d'une fleur de lotus.
Le lotus est donc l'emblème de la création naturelle produisant les plantes d'abord et ensuite les animaux, les uns procédant des autres.
On voit que le principe môme de là sélection naturelle date de loin.
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CHAPITRE XL
l'herbe darbà.
Cette herbe pousse surtout dans les lieux marécageux et humides ^ ; les brahmes officiants du culte vulgaire en ont toujours chez eux, et ils ne font, comme pour le lotus, aucune cérémonie où elle ne soit employée.
Selon les légendes allégoriques indoues, elle aurait , dans Fœuvre de la création, poussé immédiatement après la fleur de lotus, et présenterait le môme sens symbolique que cette dernière.
Quelques gouttes de rosée s'étant échappées du sein fécondé du lis des étangs, l'herbe darba se mit à croître avec une telle rapidité^ que bientôt la terre entière en fut couverte.
Les brahmes la vénèrent comme étant la seconde production du germe universel; à ce titre elle reçoit des sacrifices, et est considérée comme possédant la vertu de tout purifier.
Une fête annuelle, instituée pour honorer cette herbe divine qui apparut à Paurore de la création, se célèbre encore aujourd'hui, au huitième jour de la lune de septembre. En lui offrant des sacrifices ce jour-là , on procure rimmortalité et le bon-
i. Famille des borraginées.
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heur à dix de ses ancêtres; on voit de plus sa postérité croître avec rapidité, car imberbe darba, la seconde plante da règne végétal, est le second ancêtre de tout ce qui existe.
Ici la croyance scientifique se noie dans les sapeistitieiises allégories des temples.
CHAPITRE XIL
LE SALAGRAM A.
Nous tenninerons ces récits génésiqaes par l'explication de la légende du Salagrama.
II y a dans Tlnde une secte peu nombreuse qui se nomme la secte Lagana-Sastra. Ses partisans n'admettent ni difiéreoce de conditions parmi les hommes, ni l'autorité des Yédas et de Manou, ni la suprématie des brabmes, ni les préceptes religieux concernant la souillure et le péché. *
Nous avons fait de vaines recherches pour retrouver Torigine de cette petite communauté qui ne compte que quelques milliers d'adeptes dans le sud du Deccan, accusés par les autres Indous de se livrer à la pratique des sortilèges et des charmes.
Tout nous fait supposer cependant qu'ils doivent leur existence à quelque ancienne tribu des djéînas, qui, lors de la séparation de ces derniers d'avec les brahmes autoritaires, vint.se réfugier dans les montagnes de l'indoustan méridional, Qt vécut isolée des autres.
Les sectateurs du Lagana-Sastra racontent que, quand Vich-^ Dou vint sur la terre avec mission de l'Être suprême de créer l'espèce humaine, il se borna à ramasser deux petites pierres qu'il trouva à ses pieds et les ayant lancées sur les bords d'un
marécage, le premier homme et la première femme sortirent de la boue humide comme par enchantement.
Cette légende est repoussée par les brahmes orthodoxes; mais ce qui nous ferait croire qu'il n^en a pas toujours été ainsi, c'est que cette pierre, appelée salagrama, est extrêmement vénérée dans Tlnde entière où elle est connue sous le nom de pierre de Vichnoa.
C'est une sorte de coquille fossile, ovoïde, striée, ombîlîquée et ornée d'arborisations, dans le genre des nautUites; celles qui ont le plus d^arborisalions sont les plus estimées.
Tous les brahmes sont obligés d^avoir une de ces pierres en leur possession, et elle se transmet de père en fils comme une relique de £imilli» dont il ne faut jamais se dessaisir.
On lit dans TAtharva-Yéda :
c Que toute maison de brahme où le saTagraroa ne se trouve pdnt, soil considérée comme aussi impore qu'un cimetière.
« Que le rii qu'on y apprête et la nourriture qu'on y pread scient aussi souillés que les déjectioas d'un chien. *
Dans le culte superstîtieiix et vulgaire des basses castes, 9 n'y a rien de plus efficace pour obtenir b rémission de ses p4cbé9> quelque énormes qu'ils soient, que de posséder de Teau dans laquelle on a fiiit trempa le salagrama; il suffit pour cela de foire les trois ablutions du Iront, des lèvres et da tretix de Teslomae avec cette eau sacrée.
Les bas offidanls des pagodes font «b commerce jonnuifier el lucratif de cette eau^ que chaque Indou tient à postséder dans sa demeure, pour détourner las mauvais présages el akasserles malins esprits^
Lersqne cette eas se cosapose d'ean du Gai^ et d'etn bsirale — eau bénite -- et qu^oa y a &it tremper le salagrama peiiiial neuf joorsv il n^est aucune purilifiatWB^ mâo» celle
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des plus grands Grimes, qu'elle n'ait le podvoir d*àcëotnpIir. Aussi les prêtres la vendent-ils en conséquence. . Celui qui en garde toujours dans sa maisoti est s^r d'y voir régner l'abondance ; non-seulendent il obtiendra le pardon de IQUB ses péchés passés, présents et à venii^^^ et se prbcdrei'à uti bonheui" constant en ce monde^ mais encore aprèô âa mort il ira d'emblée jouir des délices du swarga ^ diel.
Il y a de pieux Indous qui se ruinent en achats de cette ëad merveilleuse, qui a le pouvoir également de faire sortir les ancêtres du naraca — enfer.
Dans les castes qui enterrent leurs morts au lieu de les brûler, nombre d'Indous ne se fiant pas à leurs héritiers sur ce point, laissent des rentes importantes aux desservants des pagodes pour qu'un certain nombre de fois Tan les béats personnages viennent asperger de cette eau sainte le lieu où reposent leurs dépouilles.
Il faut voir avec quel sérieux imperturbable les fraters vont en procession arroser leurs morts. Nous en avons vu annoncer aux parents que les mânes du défunt avaient déjà la moitié du corps hors de l'enfer , et qu'à la prochaine aspersion ils sortiraient tout à fait des griffes du diable pour s'envoler au séjour des bienheureux... Il n'est pas rare alors de voir les pauvres gens se cotiser, vendre une vache ou un lopin de terre pour procurer à leur ancêtre une aspersion immédiate, et, dans ce cas, l'officiant^ qui a empoché, une bonne aubame, annonce gravement qu'il vient de voir l'âme du parent délivrée monter au swarga dans le corps d'un pigeon ou d'un milan.
Les brahmes savants et les pundits méprisent souverainement les brahraes du culte vulgaire, et s'éloignent le plus possible de ces grossières jongleries, mais ils n'osent ouvertement
Ck)mine dans les indulgences de Rome.
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montrer leur dégoût, à cause de l'empire extraordinaire que ces desservants exercent sur la foule.
Si vous êtes tentés de rire... songex qu'il n'y a pas que dans rinde que les aspersions^ la d&wrance des âmes en ptnttrûm |6iiifN>rair0, el une foima plau au swarga se tarifent et se payent à beaux deniers comptants, sortes de valeurs religieases auxquelles ont souscrit en cette vie poor être remboursé dans Tautre,.* Le ciel et le bon Dieu sont mis en actions!
Nous retrouverons le salagrama à propos des traditions dihivieunes.
LE NARÂMÉDHÀ^ OU SACRIFICE DE LÀ CRÉATION
Chaque matin, après avoir fait ses ablutions la face tournée du côté du soleil levant, le brahme doit offrir le sacrifice du Naramédha, ou sacrifice au germe créateur. Et voicitles prières qu'il prononce en consacrant les pindas — gâteaux — de l'offrande :
c Adoration à Vichnoul
« Adoration à Vichnou, souverain maître et conservateur de cet univers, dispensateur des grâces célestes. « Adoration à Vichnou!
c Adoration àBrahma!
« Adoration à Brahma qui a créé les huit millions quatre cent mille espèces de ci calures vivantes, dont la dernière est l'homme.
c Adoration à Brahma I
« Adoration à Siva I
c Adoration à Siva qui préside aux transformations et aux
i. Ce sacrifice est aassi appelé sarya-wedha, on sacrifices à tontes les forces de la nature.
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modifications continuelles des êtres, qui assiste les hommes a leur mort et les conduit au swarga.
c Adoration à Siva !
c Adoration à Ghristna I
c Adoration à Ghristna qui s'est incarné dans le sein d'une vierge mortelle pour venir gouverner les hommes, leur enseigner la bonne loi et ramener le règne du bien sur la terre.
« Adoration à Ghristna!
c Adoration au Germe universel I
c Adoration au Principe universel de la vie, d'oAsont émanés tous les êtres, c Adoration au Germe oniversd !
c Adoration à la Fleur de Lotus!
« Adoration à la Fleur de Lotus qui a été la première manifestation de Swayambhouva, TÊtre existant par lui-même sur la terre.
c AdoratioQ à la Fleur de Lotos!
« Adoration à Hyranyagfaarba!
t Adoration à Hyranyagharfoa. à celui qui est s<Mrti de Ut matrice d^or et dont Fesprit flottait sor les eaux — naryana. c Adoration àllyranyagharba!
c Adoration à l'infini !
« Adoration à rm&m que nul ne peut comprendre^ et qoi est rempli par la pensée du Grand TouL • Adoration à l'infini t
LA LÉGENDE DE LA GENÈSE DANS L'INDE. 35i
c Adoration aux éléments !
« Adoraiion aux éléments, au feu, à l'eau, à l'air, à Téther, au temps, aux saisons, an cycle actuel, c Adoration aux élémeatsl
« Adoration à la vie I
a Adoration à la vie qui se perpétue d9Q9 la mort; la xport est la naissance suprême.
c Adoration à la vie I
C Adoration au fluide Ayasa !
« Adoration au fluide Ayasa; c'est par ce fluide pur, que Vichnou conservateur lance sur l'univers, que la nature est en communication constante avec la divinité.
« Adoration au fluide Ayasa I
c Adoration à Nari I
c Adoration à Nari, la mère des dieux et des hommes, la vierge immortelle, épouse du divin Pouroucha -*- mâle céleste — qui a produit Viradj.
« Adoration à Nari i
« Adoration au Djambou*Dwipa ^.
« Adoration au Djambou-Ûwipa, qui est la première terre sortie des eaux, et sur laquelle se trouve situé le mont Mé rou 3 *~ Maha-Mérou — qui a sauvé la race sacrée lors du
I. Le continent indou dans la mythologie brahmanique. t, Montaigne où s'est arrêtée l'arche de Vuivaswaia, lors da déluge. Un des pics élevés d9 l'IiioialiAytt.
grand pralaya. — Ce mot est pris ici dans le sens de déluge, c Adoration au Djambou-Dwipal
€ Adoration au Djambou-Vruekcha f
« Adoration au Djambou-Vruekcha, à l'arbre qui a mille yodjanasde hauteur et autant d'étendue, aux pieds duquel les quatre grands fleuves qui arrosent la terre sacrée prennent leur source.
« Adoration au Djambou-Vruekcha I
« Adoration au pays Dravida t
<t Adoration au pays Dravida , dans lequel habitent les hommes vertueux qui parlent la langue arava-tamoul. « Adoration au pays Dravida.
« Adoration aux huit points du monde !
« Adoration à Indra à Test, qui porte le Vadjira , à qui le rouge est dédié et dont l'emblème est Téléphant.
« Adoration à Agni au sud-ouest, qui porte le Gheky à qui le violet est dédié et dont l'emblème est le bélier.
« Adoration à Yama au sud, qui porte le Danda à qui l'o« range est dédiée et dont l'emblème est Tibis.
ce Adoration à Neiritia au sud-est^ qui porte le Kontah à qui le jaune est dédié et dont l'emblème est le buf&e.
« Adoration à Varouna à l'ouest, qui porte le Patcha à qui le blanc est dédié et dont Temblème est le crocodile.
c Adoration à Vahya au nord-ouest, qui porte le Danajah à qui le bleu est dédié et dont l'emblème est la gazelle.
« Adoration à Kouvéra au nord, qui porte le Trissoula à qui
rose est dédiée et dont Temblème est le cheval.
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c Adoratioa à Isania au nord-est, qui porte le Kadga, à qui le vert est dédié et dont l'emblème est le taureau ^. « Adoration aux tiuit points du monde 1 »
c Pouniâ-Avatchana.
« Évocation de la vertu. »
Après ces adorations à tous les créateurs et à toutes les choses créées^ le brahme termine ce sacrifice par la consécration des pindas et révocation de la vertu.
Pour les pindas — gâteaux sacrés — il s'exprime ainsi :
« Vichnou,vous qui vous êtes incarné dans le sein de la vierge Devanaguy, et qui avez vécu parmi nous sous le nom de Christna, daignez descendre sur Tautel et purifier cette offrande.
« Faites que ces pindas sacrés soient pour tous ceux qui en mangeront la nourriture des forts. »
n distribue alors aux assistants les gâteaux qu'il a con* sacrés.
Pour révocation de la vertu, l'officiant s'y prend de la ma* nière suivante :
Après avoir purifié l'autel avec un peu d'eau pure, le visage à demi tourné du côté de TOrient , il place à l'endroit qu'il vient de sanctifier une feuille de bananier, et sur cette feuille un grand vase en cuivre rempli d'eau filtrée avec soin. Il jette alors dans cette eau une poignée de sel précédemment lavé et blanchi, ainsi qu'une pincée des cinq parfums, un peu de safran en poudre, et il récite l'invocation suivante :
1. Toutes les armes dont il est ici question sont des écussons fantad« tiques, symboles d'astronomie, que nous n'aYODs pu déchiffrer.
c Eau lustrale, devenes aussi propice que l'eau sacrée du Gange , soyez l'asile de la vertu , et purifiez ce que vous toocherez de toute souillure. »
Ceci fait, le brahme jette sur les assistants^ avec une sorte d'épongé fixée à un manche de bois de sandal» quelques gouttes de cette eau lustrale; le sacrifice est terminé.
Et comme pour l'eau du salagrama, la vente de l'eau de purification commence.
Ce sacrifice ne s'o£flre ainsi que pour les castes vulgaires; le sarvaméda, qui est aussi un sacrifice à la création^ est plus élevé et plus philosophique; nous en avons rendu compte dans la BibU dans l'Inde. U est réservé aux seuls brahmes.
FIN
Nota. — Dans le second volume de ces études actuellemM sous presse :
Fétichisme — PolythéUme — - Monothéisme (suite de la Genèse de l'HumanUéj,
nous examinons les traditions diluviennes de l'Inde , ainsi que lestraditions'génésiquesdesTouraniens, Chaldéens et Sémites. Et après avoir rattaché toutes ces légendes à la primitive légende indoue, nous terminons par l'étude des trois états religieux de Fétichisme, Polythéisme et Monothéisme, par lesquels la science officielle fait passer les peuples primitifs.
Sources et licence
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